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DISCOURS. 

Qtielle  a été  l'influence  de  l'Amérique  fur  h 
politique  , le  commerce  , les  moeurs  de 
l’Europe  ? 


EXPOSÉ. 

Tout  dans  la  nature  efl  caufe  & effet , prin- 

cipe  & conféquence:  & en  obfervant  la  eénéra-  Considérations 

, . générales  fur 

tion  des  événemens , on  reconnoit  que  tous  la  communie  a- 

les  faits  dépendent  les  uns  des  autres,  & 

tiennent  par  des  liens  plus  ou  moins  fenfibles , 

qui  rapprochent  ce  qui  eft  le  plus  éloigné  , 

réuniffent  ce  qui  eft  le  plus  différent,  & en 

forment  un  enfemble  : ainfi  le  phyfique  influe 

fur  le  moral  ; les  opinions , les  fentimens  , 

rinduftric,  les  habitudes  fortifient  ou  atténuenli 

les  effets  phyfiques  ; les  mœurs  font  formées 

par  Taélion  combinée  du  climat  & des  infti' 

tutions  ; les  arts  fervent  les  fcicnces  , & les 

fciences  reculent  les  lirbites  des  arts  ; chaque 

fiècle  influe  fur  le  fiècle  qui  le  fuit;  la  nature 

* \ 

des  gouvernemens  étouffe  ou  développe  fia- 
telligence  humaine  , & les.  progrès  de  cett^ 

A 


intelligence  créent,  modifient,  corroborent  ou 
renverfenl  la  conftitution  des  Empires.  Juger 
cette  adion  & cette  réadion  univerfelle,  s’éle- 

y-  • 

ver  jufqu’aux  premiers  principes,  defeendre 
jufqu’aux  dernières  conféquences , reconnoître 
dans  les  grandes  révolutions  phyfiques , feien- 
tifiques  ou  politiques,  toutes  les  fuites  qu’elles 
doivent  avoir,  dans  les  faits  les  moins  impor- 
portans,  toutes  les  révolutions  qu’ils  peuvent 
amener , apprécier  la  force  de  chacune  de  ces 
caufes,  de  leur  concours  , de  leur  oppofition  ; 
enfin  circonferire  l’horifon  dans  lequel  fe  ren-* 
ferme  leur  influence  , exige  une  telle  vigueur 
de  conception,  que,  d’après  cette  faculté,  on 
pouiroit  donner  la  mefurc  de  l’efprit  humain. 

Oui  pourroit  fe  flatter  d’apprécier,  dans  toute 
fon  étendue,  l’influence  que  la  découverte  du 
iVlonde  nouveau  a eu  fur  les  deftinées  de  l’an- 
cien , & la  révolution  prodigieufe  que  l’appa- 
rition de  cette  nouvelle  partie  du  globe  a pro- 
duit dans  les  opinions  , les  intérêts , les  entre- 
prifes  de  l’Europe?  Ce  Monde  que  nous  nom- 
mons nouveau,  l’eft-il  réellement?  Les  habitans 
des  deux  hémifphères  font  - ils  enfans  d’un 
même  père  ? Si  leur  origine  a été  la  même  , 
quelle  a été  l’époque  de  leur  féparation  ? La 
proximité  du  nord  de  l’Afie  au  nord  du  non- 
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veau  Continent , ne  peut  elle  pas  être  prêfU' 
mée  le  point  de  leur  communication  originaire? 
Quel  pays  a peuplé  l’autre?  L’immenfité  des 
lacs  de  l’Amérique,  la  force  de  la  végétation, 
l’humidité  du  climat  n’annoncent-elles  pas  une 
terre  nouvellement  dégagée  des  eaux?  L’exif- 
tence  d’une  multitude  d’animaux  nuifibles , 
une  population  rare  & éparfe , l’infériorité  des 
forces  de  l’efpèce  humaine  , l’imperfeélion  des 
connoiffances  5 ne  font  - elles  pas  des  indices 
d’une  habitation  récente  & de  l’enfance  de  la 
nature?  Ces  caraélères  tiennent-ils  au  fol,  au 
climat,  aux  inftitutions  fociales , à des  caufes 
phyfiques  & indélébiles,  à des  caufes  morales 
& variables,,  à toutes  ces  caufes  enfemble  ? 
Chacun  des  deux  hémifphères  , ayant  une 
grande  étendue  de  fol , & réunifiant  tous  les 
climats,  ne  peut-il  pas  fe  fuffire  à lui-même  ? 
Quels  biens  & quels  maux  réfultent  de  leur 
communication  ? Auquel  des  deux  cette 
communication  peut-elle  devenir  plus  profita- 
ble? A quel  genre  de  rapports  les  deffcine 
combinaifon  de  leurs  pofieihons  & de  leurs 
befoins  , de  leurs  produits  & de  leur  induftrie? 
Kt  quelles  contrées , quels  pays  peuvent  en 
retirer  de  plus  grands  avantages  ? Si  l’Europe  , 
profitant  de  fou  afeendant  fur  les  autres  par- 
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ties  (îu  monde,  a réfolu  de  s’emparer  de» 
richefles  de  l’Amérique  , jufqu’à  quel  point 
J injuftice  devient-elle  néceffaire  ? Faut-il  que 
Hiomme  même  Toit  la  propriété  de  l’homme, 
<&  quel  régime  prcferiyent  une  avarice  éclairée 
& une  ambition  fage?  Sans  doute,  dans  cette 
foule  de  problèmes  , ce  qui  intérelTe  notre 
commerce,  nos  mœurs,  notre  politique,  doit 
fixer  de  préférence  notre  attention.  Nous 
devons  examiner,  fi  par  ce  grand  événement 
1 Européen  eft  devenu  plus  induftrieux  & plus 
riche , plus  vertueux  & plus  heureux , plus 
puiffant  & plus  fage;^ces  queftions  ainfi  ordon- 
nées , la  decifion  de  Tune  eft  un  préjugé  fur 
ï autre  ; fi  des  relations  de  1 Europe  avec  J’Amé** 
Tique  ont  refuite  un  nouveau  commerce  & 
de  nouvelles  richeffes  , les  fortunes  étant  chan- 
gées , les  mœurs  nont  pu  refter  les  mêmes, 
& le  changement  des  interets  & des  mœurs  a 
dû  changer  les  combinaifons  politiques. 

Que]  vafte  & inépuifable  fujet  ! plus  on 
î étudié  , plus  il. s agrandit;  une  grande  penfée 
en  fait  naître  de  plus  grandes,  & il  n eft  point 
de  limites  pour  la  méditation.  jDans  une  telle 
difeuflion  , l’étendue  , l’élévation  , la  jufteffe 
des  vues , me  femblent  être  l’objet  principal 
& même  unique  , & difpenfer  de  tout  autre 
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genre  d éloquence.  Je  vois  ici  un  grand  pro^ 
blême  à réfoudre  , plutôt  qu’un  difcours  à 
compofer;  & religieufement  occupé  du  foin 
honorable  de  contribuer,  autant  qu’il  eft  en 
moi,  à l’inftruélion  de  mes  femblables , je  me 
perfuade  que  j’aurai  atteint  le  but  auquel  je 
dois  tendre , fi  je  puis  agrandir  & reélifier 
nos  idées  fur  un  des  éyénemens  le  plus  impor- 
tant & le  plus  célèbre  dans  les  annales  du  » 
monde. 

Hiftorien  fublîme  des  établiffemens  des 
Européens  dans  les  Indes  (i),  vous  qui  m’avez 
appelé  a délibérer  fur  ces  grands  intérêts  de 
1 Europe  & de  l’humanité,  c’eft  en  vous  ayant 
pour  guide  quejë  vais  produire  mes  opinions, 

& par  Ja  voix  d un  autre  vous  - même  allez 
prononcer  ! 


Ce  qu’un  individu  eft  à une  famille , ce  chmtgemtHs 
qu’une  famille  eft  à une  cité,  une  cité  à 
province  , une  province  à un  empire  un  décoiwerie 
empire  à une  partie  du  monde,  l’Europe’ 
à l'unryerfalité  du  globe.  Une  feule  nation 
exceptée,  qui,  ayant  le  fiége  de  fon  empire 
en  Europe,  & fes  principales  pofteffions  en 


^ ( i)  M.  l’abbé  Raynal  ell  fondateur  du  prix  deftiné 
'4  cet  ouvrage. 
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Afie  , doit  porter  une  empreinte  étrangère , 

^ U t r K t*i  t des  rapports , des  inté- 

rêts communs,  & une  exiftence  telle  que  toutes 
fe  refTcntent  des  événemens  qui  intérefTent 
fortement  Tune  d’elles;  ainfi  quelques-unes  de 
ces  nations  ayant  découvert  & conquis  l’Amé- 
rique, toutes  les  autres  ont  participé  aux  con«» 
féquences  de  ce  grand  événement. 

Que  n’eft-il  poHible  , pour  faire  apprécier 
les  changemens  , je  dirois  prefque  les  méta- 
morphofes  qui  fe  font  opérées  en  Europe  dans 
l’efpace  de  trois  fiècles , de  ramener  parmi 
nous  un  ancien  habitant'  de  cette  partie  du 
monde  , de  lui  montrer  tant  de  terres  qu’il 
vit  incultes  , devenues  fécondes  & couvertes 
de  plufieurs  produdions  dont  il  ignora  Texif- 
tence  , les  anciens  prodiges  des  arts  méchani- 
ques  n’en  étant  plus  que  le  rebut;  l’homme  le 
moins  riche  ayant  une  habitation  mieux  dif- 
tribuée  , mieux  éclairée  , vêtu  d’étoffes  mieux 
tiffues , buvant  des  liqueurs  plus  délicieufes, 
jouiffant  des  commodités  de  la  vie,  & d’objets 
lie  luxe  dont  furent  privés  les  Souverains  des 
fiècles  précédens.  Ces  barques  que  l’ignorance 
ancienne  nommoit  vaiffeaux,  transfoi'mées  en 
des  édifices  flottans  , qui , magafins  des  richeffes 
des  nations  , les  transportent  dans  Fimmen- 
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{né  des  mers , & fortereffes  mobiles  qui  com- 
mandent aux  fortifications  térreftres,  & où  le 
navigateur  n’eft  jamais  plus  en  fureté , que 
lorfqu’ifolé  dans  la  nature,  il  n’apperçoit  que 
Teau  qui  le  porte  , & le  ciel  qui  le  couvre, 
Quels  progrès  imraenfes  ont  fait  toutes  les 
fcienccs  ! Que  notre  obfervateur  écoute  le 
bégayement  de  nos  enfans  , il  apprendra  d’eux 
l’organifation  de  l’Univers  qu’ignorèrent  les 
philofophes  de  fon  temps. 

Quel  nouveau  fujet  de  furprife  , s’il  confi- 
dère  l’état  politique  de  l’Europe , les  foudres 
du  Vatican  qui  frappèrent  tant  de  Rois  , ren- 
versèrent tant  de  trônes , devenues  impuif- 
fantes  par  la  proftitution  de  leur  ufage , & 
par  le  progrès  général  des  lumières! 

Des  Princes  François,  alîîs  fur  les  trônes 
de  cette  maifon  d’Autriche,  aujourd’hui  dif- 
parue  de  la  terre , & la  tranfmiffion  de  fes 
couronnes  à cette  maifon  rivale , avant  été 
J ouvrage  d’un  Prince  Autrichien,  les  fujets 
de  ces  deux  maifons  s’étonnant  de  s’être  hais 
& attachés  les  uns  aux  autres  par  tous  les  liens 
qui  peuvent  unir  les  nations. 

Un  Hohenzolern,  dont  les  pères,  au  com- 
mencement du  quinzième  fiècle,  ne  fiégeoient 
pas  même  au  rang  des  Eleéteurs  , Souverain 
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d Etats  foibles  & incohérens  , mais  les  vivi- 
fiant par  fon  génie,  réfifte  feul  aux  princi- 
pales puilTances  du  continent  de  l’Europe; 
& après  fept  années  de  fuccès  & de  revers , 
fait  la  paix  fans  rien  perdre  de  fes  poffeffions; 
plus  admirable , plus  louable  encore  lorfqu’il 
termine  fa  brillante  carrière,  en  s’érigeant  en 
défenfeur  défintéreffé  de  la  liberté  germanique, 
& furtout  lorfqu’il  fait  le  bonheur  de  fes  fujets , 
dont  il  avoit  fait  la  gloire. 

Un  peuple,  à peine  connu  .dans  le  quin- 
zième fiecle , difputant  & enlevant  à la  mer 
une  partie  du  fol  qu’il  habite,  a fuppléé  à 
la  culture  par  la  navigation,  .&  a établi  fon 
territoire  fur  1 Océan;  & ce  peuple,  un  des 
moins  confidérables  de  l’Europe , eft  réputé  le 
premier  de  tous  dans  quelques  parties  de  l’Afie. 

Des  barbares  difperfés  dans  des  déferts , & 
qui  méritoient  a peine, le  nom  d’hommes,  ont 
formé  une  grande  nation;  Pierre  les  força  à fe 
civilifer,  & une  femme,  digne  de  lui  fuccé- 
der,  met  la  derniere  main  à fon  ouvrage; 
femme  , le  premier  des  Souverains  de  fou 
temps , fl  Frédéric  II  n’eût  pas  exifté. 

Politiques  des  fiecles  précédens,  que  vos 
prédidions  font  loin  de  s’accomplir!  Cet  Em« 
pire  Ottoman,  qui  devoit  un  jour  envaliir 
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toute  ^Europe,  cet  Empire  fi  redoutable  par 
fon  étendue  , par  renthoufiafme  religieux  & 
militaire  de  fes  habitans,  par  Tadion  prompte 
& terrible  de  la  puiffance  illimitée  de  fes  Sou- 
verains ; cet  Empire,  puni  d avoir  méprifé  les 
fciences  & les  arts,  vaincu,  avili,  redoutant 
également  fes  vaffaux  & fes  ennemis , efl  au 
moment  de  fa  deftrudion  , & n’y  échappe 
qu’en  mendiant  & en  payant  les  fecours  des 
Pri  nces  Chrétiens. 

O toi  ! qui  vis  la  France  ^ au  commence- 
ment de  fes  relations  avec  l’Amérique,  foible, 
déchirée,  fanglante  , parcours  rapidement  les 
viciffitudes  du  fort  qu’elle  a fubi  ; vois  la 
malheureufe  fous  les  Valois , brillante  fous  les 
Bourbons,  objet  d’affedion  lorfqu’elle  défend 
la  liberté  de  l’Europe  contre  l’ambition  autri- 
chienne, objet  de  haine  lorfque , dans  rivrelTe 
de  fes  fuccès,  elle  abufe  de  la  fortune;  mais 
alors  même  objet  d’admiration  , par  la  foule 
des  grands  hommes  & des  chef-d’œuvres  qu’elle 
produit,  & par  tous  les  caradères  de  grandeur 
& d’amabilité  qui  peuvent  impofer  & féduire. 
Dans  les  dernières  années  d’un  Souverain 
qu’elle  avoit  adoré,  & que  l’Euiope  même 
avoit  nommé  grand,  vaincue,  ruinée,  dépeu- 
plée; mais  dans  fes  malheurs  confervant  fa 
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dignité:  fous  le  règne  fnivant,  dans  le  cour3 
d’ün  demi-fiècle,  fa  gloire  & fa  prépondé- 
rance en  Europe  difparoiffent , mais  elle  gagne 
en  bonheur  & en  tranquillité , ce  qu’elle  perd 
en  confîdération  : exempte  de  troubles  inté- 
rieurs & d’invafions  de  l’ennemi , au  milieu 
des  guerres  malheureufes,  dés  défaites  de  fes 
armées , de  la  deftruétion  de  fes  flottes , de 
traités  infenfés  & honteux,  de  la  déprédation 
des  finances,  & de  l’exagération  des  impôts  , 
fa  population,  fa  culture,  fes  manu fadu res , 
fon  commerce  profpèrent. 

Enfin  , portons  avec  refpeél  nos  regards  fur 
un  peuple  qui,  placé  hors  du  continent  de 
l’Europe  , long-temps  étranger  & nul  dans  fou 
fyft^e  politique  , long-temps  gémiffant  fous 
le  plus  dur  defpotifme  , ne  connoit  aujour- 
d’hui de  maître  que  la  loi,  qui,  fage  dans  fes 
vœux,  prudent  dans  fes  moyens,  admet  un 
Roi,  le  refpecte,  lui  obéit,  le  contient;  & 
appelé  par  fa  fituation  & par  fon  caradere 
à la  liberté,  fe  montre  digne  d’en  jouir;  peu- 
ple diftingué  par  des  vertus  & des  vices  for- 
tement  prononcés  , réunifiant  ce  qui  paroit 
inconciliable , Famour  de  l’argent  & le  patrio- 
tifme , Fefprit  de  commerce  & l’efprit  de  con- 
quête, la  richeffe  & la  liberté,  la  corruption 
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& lenergie.  Ce  peuple  jufte  dans  ton  îsle,, 
tiran  fur  les  mers,  vainqueur  des  puiffances 
maritimes  réunies  contre  lui,  fait  fervir  fon 
commerce  à l’entretien  de  fa  puiffance,  Sc  fa 
puiffance  au  progrès  de  fon  commerce;  & par 
cette  combinaifon  fublime  s’élève  à une  gran- 
deur & à un  degré  de  force,  dont  les,  progrès 
font  incalculables.  Supérieur  encore  aux  autres 
nations  dans  les  opérations  de  l’efprit  les  plus 
importantes,  dans  les  hautes  fciences  & dans 
les  arts  les  plus  utiles;  expert  furtout  dans  le 
premier  des  arts,  l’art  de  perfeélionner  la 
fociété,  & de  rendre  les  hommes  heureux  . 
lAnglois  eft  devenu  le  premier  peuple  de 
J Europe,  & par  confequent  de  l’Univers. 

Sans  doute  tant  de  grands  changemens  ne  1 1 1. 
font  pas  dûs  feulement  aux  richeffes,  au  com-  Flusiem-s 
merce,  à la  conquête  de  l’Amérique.  Yç.xs\t7htlgemem^ 
même  temps  où  cette  partie  du  monde  fut  “ 

connue,  une  multitude  de  caufes  de  divers 
genres  a produit  une  révolution  prefque  uni- 
Verfelle  dans  nos  opinions , dans  nos  arts , 
dans  nos  moyens  de  force , dans  toutes  nos 
tions , Sc  il  en  a refulte  des  prodiges  qui 
ont  illuftré  le  feizième  fiècle , & l’ont  diftin- 
gué  dans  l’ordre  des  fiècles. 

Cefl  vers  cette  epoque  qu’a  commencé  à fe 
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répandre  en  Europe  cet  art,  fource  féconde 
de  vérité  & d’erreur , qui  trop  fouvent  à 
fubftitué  des  idées  bifarres  à l’ignorance,  & 
des  fophifmes  à des  préjugés;  mais  qui,  en 
appelant  tous  les  hommes  à s’aflbeier  aux  con- 
noiffances  des  hommes  de  génie , a rendu  la 
fcience  populaire , & à donné  l’eflbrt  à l’intel- 
ligence humaine.  Déjà  depuis  long-temps,  la 
penfée  avoit  été  exprimée  par  des  fons,  ces 
fons  avoient  été  convertis  en  fignes,  & ces; 
fignes  avoient  eu  de  la  fiabilité  ; il  refloit  à 
multiplier  ces  monumens  de  la  penfée  , & par 
cette  voie  à les  répandre  dans  tous  les  pays  , 
a les  tranfmettre  à tous  les  fiècles,  & à leur 
donner  un  caraélère  de  perpétuité.  Dès-lors, 
l’opinion  publique , lentement  tranfmife  par 
l’organe  de  la  voix,  ou  par  la  tranfeription , 
s’efl  promptement  propagée,  à pénétré  dans 
toutes  les  claffes  de  la  fociété , & a fondé  fou 
empire;  toute  croyance,  toute  foumiffion  a 
pu  être  éclairée;  l’homme  a pu  juger  fes  devoirs 
& fes  droits  ; & tous  les  peuples,  d’un  pas 
inégal , mais  par  une  marche  confiante  & irré- 
fiflible , s’avancent  vers  le  point  de  perfeélion 
auquel  permet  d’atteindre  l’organifation  de  l’hu^ 
manité. 

Après  l’invention  de  l’imprimerie,  nul  évé- 
nement 
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iierhent  ri’a  plus  puifTamment  influé  fur  l’état 
politique  & moral  de  l’Europe,  que  la  fciffioni 
qu’a  éprouvé  la  religion  chrétienne.  Dans  les 
feétateurs  des  trois  religions  admifescn  Europe 
on  reconnoit  l’empreinte  du  dogme,  du  culte 
& de  la  difcipline,  différence  remarquable  fur- 
tout  dans  les  religions  catholique  & calvinifte 
dont  la  luthérienne  n’eft  qu’un  intermédiaire,- 
Doué  d’une  adion' plus  puiflante , le  cathdli-- 
dfme  domine,  fubjugue  l’homme,  luien  impofe 
par  des  fpcdacles,  l’enchainc  par  une  multi- 
tude de  pratiques,  & fortifie  la  foi  en  l’exer- 
•jant  ; enfin  donne  à l’amour  de  la  Divinité 
un  caradère  de  paflion,  mais  par  l’exaltation 
du  fentiment  religieux  peut  conduire  au  crime 
la  vertu  égarée.  Le  calvinifme  employant 
moins  le  fecours  des  feus,  déférant  plus  à lat 
raifon,  femble  donner  à l’homme  le  droit  de 
juger  Dieu  ; mais  par  la  même  peut  compro- 
mettre l’idée  de  fon  exiftence.  Selon  les  obfer. 
varions,  les  éloges,  les  reproches,  dont  l’une 
& 1 autre  religion  ont  ete  1 objet , l’ancienne 
produit  plus  d’enthoufiaftes,- de  martyrs,  d’ora- 
teurs, de  poètes,  fert  plus  les  Souverains  que 
les  peuples,  & eftplus  recherchée  par  les  ima- 
ginations vives;  la  nouvelle  religion  produit 
plus  de  philofophes  & de  commerçans,  efl: 
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plus  analogue  à l’efprit  répnblicaîn  , & femble 
mieux  convenir  à la  maiurité  des  peuples. 
Enfin,  l’une  de  ces  religions  avec  un  efprit 
de  conquête  , fait  journellement  des  pertes  , 
l’autre  acquiert  fans  être  conquérante;  & la 
préférence  accordée  à l’une  où  à l’autre  des 
croyances,  effet  du  caradère  national,  fert  à 
le  fortifier. 

Quelle  révolution  produifirent  encore  dans 
les  facultés  & dans  les  moyens  de  l’homme 
les  inventions  des  arts  ! Ce  fable  vitrifié  qui 
prolonge  l’aclion  de  la  vue,  & crée  la  faculté  ^ 
de  pénétrer  dans  l’immenfité  de  l’Univers.  Cette 
pierre  , transformée  par  la  recOnnoi fiance  de 
fa  direétion  en  un  aftre  artificiel  , qui  donne 
dans  tous  les  temps  un  guide  fur  les  mers  , 
ouvre  l’océan , femble  rapprocher  les  côtes  & 
abréger  les  diftances , en  donnant  la  facilité 
de  les  parcourir;  & ce  mélange  de  nitre  & de 
falpêtre,  dont  l’explofion  eft  fi  fupérieure  à 
tous  les  anciens  moyens  de  force  ; tonnerre 
terreftre , dont  l’introdudion  dans  les  com- 
bats fembloit  devoir  anéantir  l’humanité , & 
cependant  a diminué  fes  pertes  : dans  cette 
nouvelle  forme  de  deftrudion  , les  avantages 
de  la  force  corporelle  font  prcfque  annullés  , 
îa  valeur  eft  devenue  plus  froide , la  guerre 
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plus  méthodique , & tous  les  arts  ont  été 
afTociés  à cet  art  homicide. 

Comme  tous  les  faits  ont  une  connexité 
qui  ne  fe  manifefte  qu’après  révénement!  Les 
lunettes  , la  bouffole  , la  poudre  à canon  font 
inventées,  & dès  - lors  la  découverte  & la' 
conquête  de  TAmérique  font  affurées. 

Dans  l’ordfe  civil  & politique , même  révo- 
lution que  dans  les  fciences  & dans  les  arts, 
letat  de  guerrier  devient  un  état  diftind:  dé 
1 état  de  citoyen,  la  propriété  privée  eft  grevée 
dune  charge  perpétuelle  envers  la  fociété,  & 
les  troupes  réglées  & les  impôts.  Deux  grands" 
moyens  de  force  extérieure  , mais  auÏÏî  deux 
grands  moyens  d'oppreffion  fe  fécondant  mu- 
tuellement, ont  fubftitue  au  defpotifrhe  féodal 
le  defpotifme  monarchique;*  changement  toute- 
fois favorable  à Thumanité,  puifque  dans  la 
combinaifon  la  plus  malheureufe , il  en  réfulte 
du  moins  1 unité  de  tyran. 

Vers  ces  mêmes  temps  encore,  parurent 
fur  le  théâtre  de  l’Europe  deux  athlètes  cou- 
ronnes, coloffes  politiques,  rivaüx  de  gloire 
& de  puiffance,  qui  , fupérieurs  à tous  les 
autres  Souverains  de  1 Europe , les  rangèrent 
autour  deux  comme  alliés  ou  comme  enne- 
mis ; & ainfi  donnèrent  naiffance  à un  fyftême 
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d^équiiibre  politique,  idéejufte,  mais  exagérée, 
caufe  de  tant  de  guerres,  germe  de  tant  de 
maux , encourus  pour  éviter  des  maux  éloi- 
gnés & incertains. 

Enfin , à cette  époque  furvint  un  événe- 
ment à jamais  mémorable  dans  Thiftoire  de 
notre  globe  , le  doublement  du  cap  , qui 
fuivit  immédiatement  la  découverte  de  TAmé- 
rique,  rendit  l’Afie  acceffible  dans  toutes  fes 
parties,  ouvrit  une  immenfe  carrière  de  richef- 
fes , créa  un  commerce  rival  du  commerce 
de  l’Amérique  , & cependant  fufeeptibie  de 
s’allier  & de  fe  combiner  avec  lui  ; & fembla 
pour  la  fécondé  fois  nous  découvrir  un  monde 
nouveau. 

C’eft  donc  au  milieu  du  concours  & de 
l’oppofition  de  tant  de  caufes  , qu’il  faut 
rechercher  l’influence  de  l’Amérique  fur  l’Eu- 
rope , influence  fenfible  dans  le  commerce  , 
dans  les  mœurs  & dans  la  politique. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Injltiencs  de  l'Amérique  fur  le  commerce  de 

l'Europe. 


Le  commerce  eft  un  feu  élémentaire,  qui  L 
vivifie  rUnivers;  met  en  aétion  toute  l’huma-  Aptitude  de 

. , , J I n • V Amérique  au 

nite;  développe  tous  les  germes  de  production;  commerce^  ^ 
travaille,  fouille,  foulève  le  fol  avec  tous  \ts 
leviers  de  l’induftrie  ; demande  des  jouiffances  ■£«=• 

à la  furface  de  la  terre,  à fes  entrailles,  à fes 
abîmes  ; meut  tous  les  inftrumens  des  arts  , 
donne  des  bras  aux  métiers  les  plus  pénibles; 
adapte  toute  la  nature  à fon  ufage , lui  donne 
les  formes  , les  propriétés  les  plus  avantageux 
fes , les  plus  commodes  ; tranfporte  chaque 
objet  de  jouiffanee  au  lieu  où  il  eft  le  plus 
recherché;  agite,  déplace  une  multitude  d'hom- 
mes, les  envoyé  à l’extrémité  de  TUnivers, 
les  en  ramène  , les  y renvoyé  ; fait  trouver  à 
chaque  membre  de  la  fociété  , dans  tous  les 
autres  , des  agens  , des  ferviteurs  , qui , fans 
qinl  les  fuiveille  , ni  les  connoilTe  , obéifTcnt 
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à fes  ordres,  &:  même  les  préviennent  ; 4:  par 
une  heureufe  combinaifon  admet  chaque  indh 
vidu  a fervir  tout  I Univers , & à en  jouir. 

Toute  partie  du  monde,  toute  région,  toute 
contrée  n eft  pas  egalement  fufceptible  de 
ladion  & des  bienfaits  du  commerce;  il  en 
eft  d’elles  comme  des  êtres  animés  , dont  les 
diverfes  clafles  , par  leur  conftitution , par  leur 
prganifation , par  les  articulations  des  diverfes 
parties  de  leur  corps , s’élèvent  à un  degré 
inégal  dindüftrie;  ainfi  chaque  pays  efl  appelé 
par  la  nature  de  fon  fol,  par  fon  climat,  par 
Ja  proximité  ou  la  diflance  des  autres  pays  , 
& plus  encore  par  la  coupe  de  fes  côtes,  & 
par  une  organifation  géographique,  à l’ifolatioa 
ou  à la  communication  , à la  richeffe  ou  à la 
pauvreté.  Quiconque,  au  moment  de  la  décou- 
verte de  l’Amérique  , eut  attentivement  confi* 
•déré  ce  continent  baigné  de  l’un  & de  l’autre 
côté  par  la  mer  , coupé  avec  une  irrégularité 
qui  le  rend  acceflible  dans  un  grand  nombre 
de  points  , l’immenfité  de  fes  côtes  , la  pro- 
fond eur  de  fes  golphes  , qui  permet  au  navi- 
gateur de  pénétrer  dans  l’intérieur  des  terres, 
un  grand  nombre  d’isles  riches  & fécondes, 
qui  femblent  être  les  démembremens  , les 
dépôts,  les  avant-ports  de  ce  continent,  & 
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qui  peuvent  en  tirer  des  fecours  & lui  en 
donner;  dans  l’intérieur  des  lacs  nombreux, 
& fl  heureufement  fitués  , qu’ils  peuvent  fe 
correfpondre  ; des  fleuves , des  rivières  ayant 
un  long  cours  , fouvent  navigables  , prefquc 
jufqu’à  leur  fource  , fouvent  ayant  une  direc- 
tion oppofée , en  forte  que  l’un  peut  ramener 
des  lieux  où  l’autre  a porté  ; enfin  , la  com- 
munication d’un  continent  à l’autre,  plus  facile, 
plus  prompte,  plus  fure  , moins  difpendieufe 
que  de  quelques  points  de  l’ancien  continent 
à d’autres  : quiconque  eut  contemplé  ce  fpec- 
tacle,  eut  pu  prédire  à l’Europe  un  progrès 
du  commerce  dont  on  ne  concevoit  pas 
meme  la  polfibilité.  En  effet  , l’Amérique  a 
paru  , & de  ce  moment , il  a exifté  pour  le 
commerce  un  nouveau  but , de  nouveaux 
objets , des  voies  nouvelles. 

C’eft  à compter  de  cette  époque  , que  le 
commerce  extérieur  de  l’Europe  , jufqu’alors 
renfermé  dans  la  Méditerranée  , s’eft  étendu 
dans  la  mer  atlantique  , & dans  la  mer  du 
fud , & a trouvé  une  carrière  de  richeffes  qui 
femble  inépuifable. 

Oui  pourroit  dénombrer  & eftimer  tout  ce 
que  l’Europe  doit  à l’Amérique?  Des  bleds, 
fupplément  de  nos  produdtions , lors  des  injuf- 
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tïces  momentanées  de  la  nature;  le  ris,  comeù 
ùble  le  plus  fam  & le  plus  économique,  & 
aliment  de  la  plus  grande  partie  de  l’huma- 
nité , denrée  qui  ne  croît  que  dans  quel- 
ques-unes de  nos  contrées  , & qui , jufqu’à 
préfent , ny  a été  cultivée  qu*en  compromet- 
tant 1 exiftence , ou  du  moins  la  fanté  des 
cultivateurs;  & cette  plante,  depuis  naturalifée 
en  Europe  , la  pomme  de  terre , efpèce  de 
polipe  végétal,  qui  fe  reproduit  avec  tant  de 
facilité,  & croît  dans  les  terrains  les  moins 
féconds;  des  produétions  , des  fruits  que  nous 
refufe  le  fol  européen,  ou  qu’il  ne  donne 
Cju  avec  peine  , contrainte,  depenfe,  en  petite 
quantité,  & dans  un  état  d’infériorité,  l’ana- 
nas, le  citron,  l’orange,  le  cacao,  la  vanille, 

& cette  plante  cauftique,  qui , mâchée,  fumée, 
ou  refpirée  , forme  l’objet  du  goût  le  plus 
bifarre,  & dont  Tufage  cependant  eft  devenu 
un  objet  de  palîîon  , & efi:  placé  par  la  pauvreté 
même  dans  la  clalTe  des  premiers  befoins  ; & 
le  kina  , & le  jalap  , & tant  d’autres  produc- 
tions employées  à la  cure  des  maux  dont  eft 
affligée  la  malheureufe  humanité.  La  morue, 
ce  poiffon  fi  fain  & fi  fubftanticl,  & dont  la 
peche  eft  fi  abondante^  & la  baleine,  le  plus 
grand  des  habitans  des  mers,  réfident  près 
des  côtes  américaines. 
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Tandis  que  le  fe]  européen  réputé  , juT 
qu  a prefent  , le  meilleur  des  fels  , confervc 
les  viandes  & leur  donne  du  goût,  le  fucre 
rend  le  même  fervice  aux  fruits  ; tandis  que 
les  liqueurs  fermentees  de  l’Europe  chargent 
J eftomac  & troublent  la  raifon , le  café  rend 
la  tête  nette , & la  digeftion  plus  facile  & 
plus  prompte  ; moins  agréables  , moins  fains 
que  les  eaux-de-vie  européennes , le  rum  & 
le  tafia  en  forment  un  fupplément,  & produi- 
fent  le  même  genre  de  fenfation.  Indépen- 
damment des  fubfiftances , combien  de  valeurs 
intéreffantcs  nous  offre  l’Amérique , un  fer 
préféré  par  les  phyficiens  k prefque  tous  les 
feis  de  1 Europe  ; des  cuirs,  qui,  dans  une 
partie  de  l’Amérique,  font  fi  communs,  que  les 
befliaux  errans  dans  d immenfes  pâturages  , 
tfittircnt  a peine  1 attention  de  rhomme  j le 
coton  , qui  n étant  point , comme  la  laine  & 
la  foie , compofé  de  parties  animales  , eft 
moins  piopre  à la  teinture  , mais  auflî  eft 
moins  corruptible , & peut , par  les  progrès 
de  la  culture  , fervir  un  jour  au  vêtement 
de  prefque  toute  l’Europe;  des  bois  de  mâture 
& de  conftruaion  ; les  ingrédiens  nécelTaires 
pour  les  teintures  , le  rocou , l’indigo  , la 
çochciiille , le  vernis. 
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Dans  cette  mafTe  immenfe  de  richefies  , je 
ïi  oublie  pas , mais  je  place  au  dernier  rang 
ces  métaux  qu’on  a nommé  riches  par  excel- 
lence, valeurs  conventionnelles,  que  l’illufion 
a préféré  à des  valeurs  réelles  ; enfin , ces 
pierres  polies  & brillantes,  qui,  plus  inutiles 
encore  , & cependant  plus  prifées  que  l’or  & 
l’argent,  forment  le*  dernier  terme  du  luxe, 
& 1 objet  de  la  jouiffance  la  plus  infenfée  de 
l’opulence. 

II.  Quelqu abondans  , quelque  riches  que 

'Exportation  foi^ut  Ics  prefens  de  l’Amérique,  elle  nous  fert 

qu’elle  nous  donne,  que  par  ce 

Topplmtt'Te~  de  nous,  & fon  plus  grand  bien- 

Vinduflrie  fait  envers  l’Europe,  eft  d’y  avoir  développé 

& exalté  l’induftrie  ; c’efi;  pour  l’Amérique 
qu’une  partie  de  notre  fol  eft  cultivée  ; c’eft 
pour  elle  qu’un  nombre  infini  de  bras  eft  mis 
en  mouvement,  & que  tant  d’ateliers  font  en 
aélivité.  Un  immenfe  débouché  eft  ouvert  à 
nos  vins,  par  l’approvifionnement  de  tout  un 
monde  qui  manque  de  .cette  liqueur,  recherchée 
par  le  goût  comme  une  des  plus  délicieufes, 
& jugée  par  la  médecine  un  des  meilleurs 
ftomachiques  ; tous  les  habitans  de  ce  monde 
nouveau,  maîtres  & efclaves,  font  vêtus  par 
nous  ; nous  fourniffons  à l’Amérique  la  plupart 


ropeénne^ 
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f?es  inftrumens  de  fa  culture  , & des  uflenfiles 
qui  en  renferment  les  produits,  & une  grande 
partie  des  matériaux  de  fes  bâtimens  ; tout  ce 
que  la  commodité  de  la  vie  exige,  tout  ce 
que  la  molleffe  recherche,  ce  que  le  luxe  defire. 
Quelle  nation  européenne  n’a  pas  avec  l’Amé- 
rique des  relations,  ou  par  elle  - même  5*ou  par 
des  intermédiaires!  Combien  d’Européens  tra- 
vaillent pour  ce  pays  dont  ils  ignorent  le  nom 
& l’exiftence!  Combien  de  capitaliftcs,  par  les 
reviremens  du  commerce , font  intérefles  dans 
les  expéditions  pour  l’Amérique , fans  le  vouloir 
& fans  le  favoir  ! 

Delà , dans  l’intérieur  de  l’Europe  cette  cir- 
culation des  valeurs , & cette  fermentation  du 
commerce , qui  fait  pafler  les  produdions  de 
l’Amérique  de  l’occident  à l’orient,  échange 
les  cafés,  les  fucres  contre  les  fers  de  la  RuflTie  ^ 
les  bois  de  la  Suède,  les  bleds  de  la  Pologne ^ 
la  clincaillerie  de  l’Allemagne;  porte  les  pro- 
dudions  des  contrées  orientales  de  l’Europe 
dans  les  contrées  occidentales  , pour  rempla- 
cer le  vuide  qu’occafionne  l’exportation  pour 
l’Amérique  ; & ainfi  fait  circuler  la  richeffe 
dans  toutes  les  veines  du  corps  européen* 

Que  la  marche , que  les  procédés  de  cet 
immenfe  commerce  font  furprenans!  Les  mêmes 
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matières  que  nous  envoie  l’Amérique  y font 
renvoyées;  elles  nous  arrivent  brutes,  & retour- 
nent fabriquées;  tandis  que  des  farines,  des 
fers,  des  poiffons , font  exportés  d’Europe 
dans  une  partie  du  nouvel  hémifphère;  d’une 
autre  partie  de  cet  hémifphère , des  objets  delà 
même  nature  font  importés  en  Europe;  & les 
fucres  venus  des  Antilles,  font  achetés  dans  les 
ports  européens,  pour  repalfer  dans  le  conti- 
nent voifin  de  ces  islcs.  Si , après  avoir  pro- 
mené fes  regards  fur  le  vafte  fpedacle  qu’offre 
cet  immenfe  commerce , on  veut  en  faifir 
l’enfemble  & le  réfultat,  on  reconnoit  que 
1 exportation  européenne  pour  l’Archipel  amé- 
. ricain , confifte,  partie  en  comeflibles,  partie 
en  ouviages  dart;  mais  que  pour  le  furplus 
de  l’Amérique  , les  vins  exceptés , ce  com- 
inerce  eft  un  échange  des  produits  de  la  main 
d œuvre  européenne  contre  les  produits  du  fol 
américain;  que  1 Amérique  nous  envoie  l’élite 
de  fes  produdions  , & que  nous  lui  envoyons 
le  rebut  de  nos  ouvrages. 

III.  Quoique  les  métaux  précieux  que  nous 

Effets  dans  U àonn^  TAmérique,  ne  foient  ni  le  plus  eon- 

commerce  eu-  p j ' i i • i , . ^ 

ropéen de l'aug- ui  le  plus  Utile  des  préfeus  que  nous 
inajfe  de  l'or  ^ fecev'oiis , nulle  autre  de  nos  relations  avœc 
àt l'argent.  cette  partie  du  monde  , n’a  caufé  une  au3i 
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grande  révolution  parmi  nous.  Depuis  la  dé- 
couverte de  l’Amérique,  l’or  & l’argent  ont 
orné  nos  tables  , décoré  l’intérieur  de  nos 
maifons  , compofé  ou  couvert  les  meubles  ou 
les  bijoux  travaillés  pour  le  luxe;  & les  pof- 
feflîons  mobiliaires  font  devenues  une  grande 
partie  de  la  fortune  des  particuliers.  Mais  ce 
qui  eft  bien  plus  important , c’eft  l’erreur  per- 
pétuelle qu’a  produit  dans  nos  échanges  l’im- 
portation annuelle  de  l’or  & de  l’argent  amé- 
ricain. Ces  métaux,  deftinés  par  une  conven- 
tion univerfelle  à être  fignes  & mefures  des 
valeurs  réelles  , élevés  par  l’eftime  de  leur 
fubftance  a la  qualité  de  gages  des  valeurs 
qu  ils  reprefentent , ont  perdu  de  leur  prix  lorf- 
qu  ils  ont  été  multipliés,  & cette  déchéance 
à influé  fur  toutes  les  relations  d’intérêt  : les 
débiteurs  en  rendant  la  même  quantité  de 
métal  quils  ont  reçus,  dans  la  vérité  rendent 
moins;  & ainfi  s’eft  introduite  dans  le  com- 
merce une  banqueroute  infenfible,  perpétuelle, 
& non  reprehenfible , puifqu’elle  eft  convenue 
& qu’elle  tient  a la  nature  des  chofes;  le  même 
événement  a cruellement  deffervi  un  ordre  de 
citoyens  plus  intéreflimt  & plus  à plaindre 
que  les  créanciers;  les  ftipendiaires,  qui  n’ont 
f de  moyens  de  fubhftance  que  par  leurs  tra- 
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Vau^',  & de  propriété  que  les  efpèces  moné- 
taires qu’ils  reçoivent  poür  leurs  falaires;  vic- 
times de  cette  aberration  de  mefure,  les  manou- 
Vriers  fouffrirent  long-temps  fans  connoître  la 
caufe  de  leurs  maux  ; enfin,  lorfqu’éclairés  par 
les  progrès  & par  l’excès  du  mal,  ils  follicitè- 
rent  de  la  richefle,  une  réap'préciation  de  leurs 
travaux,  ils  éprouvèrent  des  refus;  & comme 
le  befoin  de  jouir  eft  moins  inftant  & moins' 
impérieux  que  le  befoin  des  alimens  , dans* 
la  1 utte  de  ces  deux  intérêts,  la  pauvreté  a 
long-tehips  été  forcée  de  céder*  & après  de 
longs  débats,  elle  n’a  obtenu  qu’une  juftice 
imparfaite. 

Du  moins  vous  auriez  dû  être  exceptés  de 
cette  injuftice  , généreux  défenfeurs  de  la 
patrie,  vous  qui  faites  le  plus  grand  facrificc 
que  l’homme  puiffe  faire  à fon  femblable,  dû' 
moins  les  gouvernemens,  par  une  erreur  volon» 
taire , par  une  fubtilité  coupable , par  une 
ingratitude  imprudente,  n’auroient  pas  dû, 
abufant  d’une  vaine  dénomination,  flétrir  ou 
abréger,  par  le  refus  des  fecours  les  plus  nécef- 
faircs,  des  jours  que  vous  leur  avez  dévoué. 

Au  milieu  de  ces  variations  avantageufes^ 
à quelques  claffes  de  la  fociété,  funeftes  k 
d’autres , l’augmentation  de  la  maffe  des  métaux 
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précieux  a caufë  en  Europe  un  bien  général, 
en  ce  qu’elle  y a été  la  fource  du  crédit  ; les 
nouveaux  propriétaires  de  l’argent,  après  en 
avoir  fait  pafTer  une  partie  dans  les  ateliers  , 
pour  acquérir  de  nouveaux  moyens  de  jouif^ 
fance  , ayant  été  forcés  de  le  placer,  afin  de 
n avoir  point  une  propriété  ftérile,  les  prêts 
font  devenus  un  befoin  pour  le  capitaliftc 
comme  pour  l’emprunteur;  l’agriculture  & les 
manufactures  ont  eu  de  grandes  femmes  à leur 
difpofition;  l’abondance  de  l’argent  en  a fait 
tomber  1 intérêt;  le  commerce  a pu  fe  livrer 
a une  multitude  d’entreprifes  qui  lui  étoient 
interdites,  lorfque  ces  gains  étoient  abforbés 
par  de  fortes  ufures  ; & les  nations  qui  ont 
mieux  fu  profiter  de  cette  réduétion  ont  fait 

pencher  en  leur  faveur  la  balance  du  coin* 
merce. 

Enfin,  ce  qui  peut  paroître  paradoxal,  mais 
U en  eft  pas  moins  exadement  démontré,  l’abon- 
dance des  métaux  précieux  a conduit  à leur 
fubftituer  d autres  fignes  de  valeur,  monnoie 
purement  conventionnelle , qui  n’eut  point 
exifté,  fl  une  feule  pièce  de  métal  eut  repré- 

fenté  ce  qui  iieft  repréfenté  que  par  un  grand 
Bombre. 
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ÏV.  Ces  variafions  dans  ]a  nature,  les  objets,; 

les  erremens  a j 

tif  les  «fmrfn  * ngnes  du  commerce,  entraînèrent  un  chan-; 
«g_.r^«.gement  dans  fes  erremens  & dans  le  choix  de 
)«g»é  ruinée  fes  agens  ; on  vit  alors  le  commerce  de  I’Euj 
rope  pafTer  du  midi  à l’occident  , la  mer 
atlantique  en  devenir  le  théâtre,  Venife  cefTer 
dêtre  la  première  des  villes  commerçantes,’ 
l’Italie  perdre  fes  avantages;  & la  fituatiort 
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des  pays  occidentaux  leur  donna  l^Améric^ue, 
Si  nous  ne  confidérons  dans  le  nouvel  liémif- 
phere  que  la  propriété  européenne,  & fi  nous 
négligeons  les  propriétés  d’un  ordre  fecon- 
daire  , nous  voyons  le  midi  de  l’Amérique 


entre  les  mains  de  l’Efpagne  & du  Portugal  ; 


le  nord,  a I exception  du  nouveau  démem- 
brement, eft  la  poffeffion  de  la  Grande-Bre- 
tagne; des  isles  les  plus  riches,  les  unes  lui 
appartiennent,  les  autres  appartiennent  à la 
France  ; & tel  eft  l’effet  extraordinaire  de  ce 


partage,  que  les  richeffes  qu’il  donne  font  en 
raifon  inverfe  de  l etcndue  des  propriétés  ; 
grand  objet  de  méditation  pour  l’ambitioix 
& l’efprit  de  conquête. 

Mais  , comment  a-t-il  été  poflible  que  les 
relations  avec  l’Amérique , qui  ont  enrichi 
prefque  tous  les  Etats  européens,  y ont  excité 
î’induftrie,  & y ont  rendu  l’argent  commun, 

ayenÿ 
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ayent  appauvri  l’Efpagne , en  ayent  fait  dû- 
paroître  l’argent  , & ayent  fait  tomber  fes 
manufadures  ? Voulez-vous  avoir  la  folution 
de  ce  problème  politique  ? confidérez  la 
nature  de  la  propriété  efpagnole , la  manière 
dont  elle  a etc  acquife  , & le  caradère  natio- 
nal ; obfervez  que  la  richeiïe  des  autres  peu- 
ples vient  de  l’extradion  des  denrées  que 
produit  le  fol  américain  ; & qu’après  les  défri^ 
chemens  , cès  produits  augmentent  annuelle- 
ment, tandis  que  lâ  richeffe  de  l Efpagne  con- 
fifte  en  mines  qui  s’épuifeni , dont  l’exploita- 
tion devient  de  jour  en  jour  plus  difpendieufe 
par  la  plus  grande  profondeur  des  fouilles;’ 
d que  plus  la  nialTe  des  métaux  précieux 
augmente  en  Europe , moins  le  minéral  a de 
prix.  Obfervez  d’ailleurs  que,'  quoique  tout  le 
commerce  dè  l’Europe  avec  l’Amérique  ait  été 
fondé  fur  la  guerre,  le  commerce  de  l’Efpagne 
doit  plus  que  tout  autre  à la  conquête , & 
meme  ne  doit  qua  elle  ; les  autres  nations 
après  avoir  vaincu  , ont  cultivé  , dans  le  Mexi- 
que & dans  le  Pérou  il  a fuffi  dé  vaincre  ; 

& les  tréfors  qu’ont  offert  ces  contrées , ayant 
paffé  entre  les  mains  des  généraux,  des  gou- 
verneurs , & des  grands  feigneurs  efpagnols , 
la  première  claffe  des  citoyens  a pris  fur  les 
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un  plus  grand  afcendant,  & la  domcf-* 
ticité  a enlevé  à l’agriculture  & aux  manufac- 
tures un  plus  grand  nombre  de  mercenaires, 
Confidérez  auffi  le  caradère  de  l’Efpagnol  ; 
brave,  fier,  mais  parefTeux , il  a mieux  aimé 
aller  s’enrichir  en  Amérique  par  des  combats, 
que  s’enfermer  dans  une  boutique  , pour 
obtenir  un  profit  médiocre  par  des  moyens 
avilis  par  le  préjugé.  Enfin  , n’oüblions  pas 
une  caufe  qui  tient  à la  foiblefle  de  l’huma- 
nité: l’homme  eft  condamné  à tout  apprendre, 
même  à jouir  ; & l’Efpagne  devenue  en  peu 
de  temps  immenfément  riche , & riche  dans 
un  temps  où  nul  autre  Etat  ne  l’étoit,  a tel- 
lement élevé  toutes  fes  dépenfes  au-deffus  de 
fes  facultés  , quelle  s’eft  ruinée  pour  avoir 
trop  promptement  acquis  d’immenfes  richeffes. 

V.  Le  parti  que  nous  avons  tiré  de  l’Améri- 

Régimedes  que , ne  reffemble  point  à la  manière  dont  les 
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^ peuples  anciens  ont  joui  de  leurs  conquêtes  ; 

à la  vérité  , nous  avons  comme  eux  fondé 
des  colonies  ; mais  quelle  différence  de  nos 
établiffemens  aux  leurs?  Des  peuples  barbares 
ne  pouvant  plus  fubfifter  dans  leur  pays  natal , 
cherchèrent  un  climat  plus  doux,  un  fol  plus 
fertile,  fe  fixèrent  dans  d’autres  contrées;  ils 
ne  fondèrent  point  réellement  des  colonies, 
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rnais  ils  fe  créèrent  une  nouvelle  patrie.  Des 
peuples  conquérans  envoyèrent  une  partie  de 
leurs  citoyens  chez  les  peuples  valncu'5,  pour 
s’en  afTuref , & les  incorporer  à l’état  vain- 
queur. Leur  objet  principal  fut  d’étendre  leur 
empire  ; mais  en  Amérique  nous  ü’avons  voulu 
dominer  que  pour  acquérir;  nos  colonies  font 
des  extenfions  de  propriété,  une  addition  de 
domaine  , un  fupplément  du  territoire  euro- 
péen ; notre  objet  principal  a été  la  richeffe  ; 
ainfi,  les  paflîons  ont  varié  fuivant  les  temps; 
& comme  dans  les  divers  délires  qui  trou- 
blent le  cœur  humain  , la  palîîon  des  richeffes 
a un  objet  plus  fenfé , & donne  des  jouiffan- 
ces  plùs  reelles  que  la  paUion  du  comman- 
dement , la  dernière  de  nos  erreurs  èft  la 
moins  déraifonnable. 

Tandis  que  nombre  d’auteurs  ont  analifé  le 
padle  conftitutif  des  fociétés  politiques  , peu 
ont  connu  , peu  ont  décrit  le  pade  qui  lie  les 
métropoles  aux  colonies  , alliance  de  la  force 
& de  la  fécondité  ; cfpece  de  lien  conjugal  y 
où  l’un  des  contradans  promet  protedion  & 
fureté,  l’autre  fidélité  & fervice  ; ingénienfe 
organifation  dans  laquelle  les  contrées  comme 
les  individus  doivent  avoir  entr’elles  des  rao- 
ports  & des  différences  de  conformation;  une 
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efpèce  de  relation  de  fexe , une  combinailôn 
de  facultés  & de  befoins  ; l’aptitude  à une 
réciprocité  de  fervices  , principe  de  tout 
droit  & de  tout  devoir.  Plus  ces  difpofitions 
font  inhérentes  à la  nature  des  chofes , plus 
le  pade  colonial  efk  affuré  ; mais  fans  ces  rap- 
ports , malgré  les  conventions  , les  ufagcs  , les 
entraves  des  prohibitions,  le  cours  donné  au 
commerce , & tous  les  liens  artificiels  , les 

contrées  répugnent  eflentiellcment  à remplir 
l’une  envers  l’autre  l’office  de  métropole  & de 
colonie  ; & l’homogénéité  des  produdions  & 
des  richeffes  introduit  un  germe  indeftrudlblc 
de  rivalité  & de  fciffioii.  C eft  de  ces  principes 
que  font  dérivés  tant  de  réglemens  deftinés  à 
fixer  l’étendue  & les  limites  de  la  dépendance 
des  colonies  ; de-là  vient  la  néceffité  d’inter- 
vertir la  deftination  du  fol  colonial , & de 
détourner  les  bras  du  colon  de  l’emploi  que  lui 
indique  fon  intérêt;  de-là  l’obligation  des  colo- 
nies de  fournir  à la  métropole  ce  qui  manque 
à fon  fol , de  ne  vendre  qu’à  elle , de  ne  rece- 
voir que  dVlle  & par  elle  ; mais  de-la  vient 
auffi  l’obligation  de  la  métropole  de  donner  à 
fes  colonies  fureté  & fubfiftance.  Tandis  que 
la  culture  & la  main-d’œuvre  font  enchaînées, 
le  colon  doit  être  libre  & jouir  du  droit  de 
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citoyen , & nulle  charge  fifcale  ne  doit  aggraver 
les  charges  exhorbitantes  du  comnaerce. 

Heureufe  l’Amérique  ! fi  elle  n’avoit  à fe 
plaindre  que  de  cette  dépendance  de  culture, 
de  main-d’œuvre  & de  commerce  ; fi  les  paifi- 
bles  poffeffeurs  de  fes  contrées  n’euflent  point 
été  expulfés  de  leurs  habitations  ; s’ils  n’eufTent 
pas  vu  fceller  cette  ufurpation  par  des  violen- 
ces , des  brigandages  , des  meurtres , dont 
l’horreur  ne  peut  être  effacée  par  les  noms 
impofans  de  viétoire  & de  conquête;  fi  l’atro- 
cité des  tourmens  & des  fupplices  n’avoit  pas 
été  jointe  à l’atrocité  des  meurtres  ; fi  des  na- 
tions entières,  nommées  barbares  parce  qu’elles 
étoient  foibles  & ignorantes,  n’avoient  pas  été 
exterminées  par  des  nations  qui  fe  difoient 
civilifées,  parce  quelles  étoient  cruelles  avec 
art  & méthode;  enfin,  fi,  tandis  que  nous 
déteftons  les  injuftices  & les  crimes  de  nos 
peres , nous  ne  les  avions  pas  imité  en  rem- 
plaçant les  races  d’hommes  , détruites  en  Amé-* 
rique  par  d’autres  races  enlevées  à une  autre 
partie  du  monde,  en  flétriffant  ces  nouveaux 
habitans  de  l’empreinte  de  la  propriété,  eu 
les  traitant  comme  des  inftrumens  de  cultures 
& de  vils  objets  de  commerce,  en  dégradant^^ 
en  profanant  l’humanitéo 
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Triftes  viâimes  de  notre  avidité!  O vous! 
malgré  quelques  différences  de  conformation, 
malgré  une  infériorité  d’intelligence,  qui  peut- 
être  tient  à votre  aviliffement  plus  qua  votre 
organifation  ! Vous,  mes  femblables  , mes  frè- 
res! vous,  a qui  la  religion  m’ordonne  de 
donner  ce  titre , déjà  déféré  par  un  fentiment 
intérieur,  je  n’abandonnerai  point  votre  caufe ; 
& d’après  vos  illuftres  défenfeurs,  je  répéterai 
a 1 Europe  trop  peu  fenfible,  que  maffacrer  & 
condamner  a la  fervitude  , font  des  atrocités 
du*  même  genre  ; & que  fi  l’efclavage  n’eft 
pas  le  plus  grand  mal  que  l’homme  puiffe  faire 
à fon  femblable,  c’eft  le  plus  grand  outrage: 
en  vain  l’ignorance,  l’intérêt  où  l’infenfibilité 
tenteroient  l’apologie  infâme  d’un*  commerce 
odieux,  en  vain  voudroit-on  le  colorer  d’un 
fentiment  d’humanité , & le  préfenter  comme 
un  moyen  d’arracher  une  proie  a la  mort,  . 
puniton  ordinaire  de  l’Africain  vaincu  ; no? 
achats  , loin  d’adoucir  l’inhumanité  africaine, 
l’alimentent,  & offrent  un  appas  au  brigandage 
des  tyrans  qui  trafiquent  de  la  liberté  de  leur? 
ennemis  , de  leurs  voifins  & de  leurs  fujets  ; 
enfin  , en  Amérique  le  réfultat  de  l’efclavage  eft 
de  corrompre  & l’être  qui  obéit  & l’être  qui 
commande  , l’un  par  une  dépendance  auffî 
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étendue  que  fes  facultés,  auflî  durable  que 
fon  exiftence,  l’autre  par  une  puiffance,  qui 
néceffairement  abufe , puifqu’elle  eft  illimitéca 
Le  crime  de  l’Europe  eft  donc  prouve.  Il 
l’eft;  cependant  j’héfite  à en  demander  la  prof- 
cription  ; du  moins  je  fuis  incertain  fur  les 
moyens  & le  temps  de  le  faire  ceffer;  & dç 
tous  côtés  je  vois  des  dangers,  des  malheurs, 
des  défaftres.  Que  la  traite  des  Nègres  ceffe, 
de  ce  moment  la  culture  de  l’Archipel  amé- 
ricain eft  perdue;  que  les  efclaves  foient  affran- 
chis, cet  acte  d’équité  envers  les  Africains 
peut  devenir  un  arrêt  de  mort  contre  les  Eu- 
ropéens; & ces  affranchis  dans  l’ivreffe  d’une 
liberté  inattendue  , fuyant  le  travail  & fe 
livrant  au  brigandage,  n’auront  obtenu  que 
réchange  de  l’efclavage  contre  la  misère  & la 
famine.  Que  li  une  feule  nation  fe  détermine 
à ce  douloureux  facrifice,  fa  propriété  reftée 
inculte  paffera  en  d’autres  mains  ; l’Etat  qui 
aura  eu  le  courage  d’être  jufte,  aura  fait  une 
grande  perte,  & l’humanité  n’aura  rien  gagné; 
& comment  dans  notre  fiècle  efpérer  le  con- 
cert des  nations , pour  le  facrifice  général 
d’intérêts  civiques  & individuels  ? 

Qu’il  me  foit  permis  cependant  de  croire 
qu’il  n’exifte  point  une  alternative  fatale  en- 
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rre  ïe  facnfice  de  la  culture,  & le  facrific.; 
de  la  liberté,  1 efclavage  des  cultivateurs,  & 
la  fureté  des  propriétaires,  efpérons  mieux  de 
l’iiumanité  , & des  Africains , lorfqu’ils  feront 
préparés  a la  liberté  ; ne  croyons  point  qu’il 
foit  iinpoffible  à l’induflrie  de  la  culture  de 
trouyer  des  inftruraens  aratoires,  qui  fuppléent 
le  tpvail  des  Nègres,  mais  foyons  prûdens 

& modérés , même  dans  des  projets  de  juflice 
& de  bjenfaifance. 

Qiie  fl  des  partifans  enthoufiaftes  & impé- 
rieux de  la  liberté,  n admettent  ni  délais  ni 
gradations , demandons  leur  li , lorfqu^ils  exi- 
gent des  facrifices  fi  faciles  a prefcrire,  fi 
difficiles  à faire,  ils  ont  commencé  par  s’in- 
terdire fufage  de  ces  denrées  & de  ces  liqueurs  , 
obtenues  à un  prix  qui  leur  paroit  & qui  eft 
en  effet  fi  révoltant  ; une  telle  privation  ne 
feroit  pas  feulement  un  grand  exemple,  mais 
un  grand  nioyen  d abroger  une  culture  décré- 
ditee  par  la  ceffation  de  la  confommation  de 
fes  produits  ; demandons  leur  encore  pour- 
quoi ils  ne  commencent  pas  parbrifer,  ou  du 
moins  fpulever  les  chaînes  fous  lefquelles 
gémis  un  fi  grand  nombre  de  leurs  conci- 
toyens ; car  il  eft  parmi  nous  des  efclaves 
fans  en  avoir  le  titre,  efclaves  plus  malheu- 
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reux,  peut-être,  que  la  plupart  des  Africains? 

La  faim,  le  plus  impérieux  des  maîtres  qui 
commandent  à l’homme , tient  fans  ceffe  cour- 
bés vers  la  terre,  ou  enchaînés  à des  métiers 
deftrudeurs  une  multitude  d’Européens  ; elle 
leur  crie  : Travailles  ou  meurs  p meurs  de  la  plus 
affreufe  des  morts  ^ meurs  ^ toi  y ta  femme  y tes  en* 
fans , fl  tu  fufpens  un  infant  tes  travaux  j f tii 
fuis  la  maladie  ou  la  mort  qui  te  menacent  dans 
les  ateliers , f en  efl  fait  de  ton  exifence  , & de 
texifence  de  tous  ceux  que  fait  futffer  ton  tra- 
vaïL  Que  les  critiques  rigoureux  des  injuRices 
américaines  faffent  ceffer  les  malheurs  qui  font 
fous  leurs  yeux , alors  ils  auront  un  titre  de 
plus  pour  s occuper  des  malheurs  éloignés. 
Gardons-nous  cependant  d’écarter  la  juRe 
cenfure  de  ces  cenfeurs  injuResj  & ne  fermons 
point  1 oreille  aux  cris  de  l’humanité,  fur  le 

dune  partie  de  fes  enfans, 

Par  quelle  çontradidion  malheureufe  ce  VIL 
que  reprouve  la  morale,  eR-il  R précieux  aux 

J P-  / A SX  ^ commerce 

yeux  de  1 interet  ? & par  quelle  fatalité  le  genre  l'Europe 
de  commerce  qui  paroit  le  plus  repréhenfible 
eft-il  pour  l'Europe  la  fource  des  richeffes  les 
plus  réelles?  Car  la  valeur  des  relations  négo- 
ciales  ne  doit  pas  être  eftimée  d’après  la  quan- 
tité & le  prix  des  objets  mis  en  circulation , ' 
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ni  même  d’après  les  profits  qu’en  retire  le 
commerçant,  mais  d’après  les  avantages  qui 
en  rcfultent  pour  la  maffe  de  la  fociété;  & 
puifque  le  commerce  eft  par  fon  effencc 
l’échange  du  fuperflu  contre  le  néceffaire  , plus 
les  objets  importés  ont  une  utilité  réelle , 
moins  les  objets  exportés  font  néceffaires , & 
plus  le  commerce  contribue  au  bien-être  géné- 
ral. Que  d’après  cette  règle  foient  jugés  & 
le  commerce  de  l’Europe  avec  l’Amérique,  & 
les  deux  autres  parties  de  fon  commerce  exté- 
rieur , le  commerce  de  l’Afie  par  le  double* 
ment  du  Cap,  & le  commerce  du  Levant  & 
de  la  Barbarie. , 

Rien  de  plus  brillant,  rien  de  plus  impofant 
que  le  commerce  de  l’Afie  ; jadmire  la  fineffe 
de  fes  toiles,  la  magnificence  & la  beauté  de 
fes  étoffes,  l’énorme  quantité  d’or  & de  dia- 
mans  quelle  pofsède;  je  prife  davantage  fes 
porcelaines  à caufe  de  leur  bas  prix  ; fes  foies 
& fes  cotons  , fur  tout  lorfqu’ils  ne  font  pas 
manufadturés  ; fes  cafés,  fes  thés,  fes  épice- 
ries, fes  drogues,  germes  de  fenfations  agréa- 
bles, falubres,  curatives;  cependant,  dans  les 
principales  parties  de  ce  commerce,  je  vois 
de  fuperbes  inutilités,  & les  alimens  d’un  luxe 
corrupteur , & je  ne  vois  aucun  objet  de  maru- 
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d’œuvre  européenne,  qui  puifle  être  donné  en 
échange,  fi  ce  n’eft  quelques  produits  d’une 
induftrie  ingénieufe  ou  d^un  méchanifnie  fim- 
plifié,  qui  fupplée,  abrège  ou  perfeélionne  les 

% J 

opérations  manuelles. 

C’eft  avec  plus  de  fatisfadion  que  je  vois 
arriver  par  la  Méditerranée  des  bleds , des 
ris , des  légumes  , les  plus  utiles  des  matières 
premières , puifqu’elles  forment  l’aliment  de 
1 homme,  qui  lui-même  eft  la  plus  grande  des 
valeurs  que  pofsède  un  Etat.  J’applaudis  encore 
a nmportation  des  chanvres,  de  la  laine,  du 
coton,  de  la  foie,  des  cuirs,  de  l’huile,  des 
drogues  , & parce  que  ce  font  des  objets 
d line  utilité  reelle  , & parce  que  l’état  brut 
dans  lequel  ils  arrivent  , provoque  la  main- 
d’œuvre  européenne  : je  félicite  aulîi  l’Europe 
de  ce  que  ces  marchandifes  font  payées  avec 
les  produits  de  fes  arts  ; je  reconnois  même 
un  avantage  dans  ce  commerce,  en  ce  que 
les  deux  points  de  communication  n’étant  pas 
a une  grande  diftance  , une  longue  naviga- 
tion, un  long  crédit,  & de  grandes  avances 
ne  font  pas  néceflaires  ; mais  la  plupart  de 
ces  avantages  font  communs  au  commerce 
d’Amérique,  & Ü en  réunit  d’autres  que  n’a 
pas  le  commerce  du  Levant  ; comme  lui , il 
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nous  fournit  des  bleds  & des  ris  ; & tel  eft 
1 heureux  effet  des  ^pprovifîonnemens  que 
nous  tenons  de  1 Amérique , que  dans  nos 
bçfoins  elle  noi)s  fecourt , fans  qu’elle  puiffe 
décourager  notre  culture  ; la  différence  du 
prix  des  denrées  par  l’addition  du  fret,  for- 
mant toujours  une  prime  avantageufe  pour 
les  produits  européens  ; mais  ce  que  ne  nous 
donne  pas  le  commerce  de  la  IVléditerranée , 
nous  l’obtenons  de  l’Amérique;  des  bois,  des 
pelleteries  , du  fer , une  pêche  abondante  : 
a la  vérité,  le  commerce  de  l’Amérique  méri- 
dionale fert  plus  la  richeffe  que  la  pauvreté  , 
& le  goût  plutôt  que  les  befoins  ; & par  fin- 
troduétion  en  Europe  des  métaux  précieux, 
il  donne  des  alimens  au  luxe;  mais  aulh  n’ou- 
blions pas  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé , 
que  le  commerce  américain , confidéré  dans 
fon  enfémble , donne  à la  main-d’œuvre  & k 
la  navigation  européenne,  un  effort  prodigieux. 
Ce  commerce  ne  fe  fait  point  comme  d’au- 
tres , ou  avec  des  peuples , qui , par  leur  pau- 
vreté , ont  peu  de  moyens  d’échange,  ou  avec 
des  peuples  riches,  mais  qui  ayant  peu  befoin 
de  l’étranger  veulent  vendre,  mais  ne  deman- 
dent pointa  acheter;  il  ne  fe  fait  point  dans 
des  pays  où  l’aétion  deftruétive  du  defp^o-- 
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tifme  rend  les  propriétés  incertaines,  & ne 
permet  pas  au  négociant  de  fier  des  fonds 
confidérables  au  caprice,  à 1 avidité,  k l’in- 
juftice  d’un  Souverain , qui  n’a  de  frein  que 
fa  moralité  , & la  conviélion  qu’il  doit  être 
jufte  pour  fon  propre  intérêt , apperçu  fou- 
vent  fupérieur  à fes  lumières. 

Le  caradère  diftindif  du  commerce  de 
l’Amérique , caradère  qui  l’élève  au-defiTus  de 
tous  les  autres  genres  de  commerce , e’eft  la 
relation  qu’il  a créé  entre  toutes  les  nations; 
c’eft  par  ce  commerce  qu’ont  été  mélangés , 
& fouvent  confondus , & les  habitans  & les 
richeffes  des  deux  hémifphères.  La  population 
d’Amérique  compte  peut-être  moins  d’habi- 
tans  Américains,  que  d’Efpagnols,  de  Por- 
tugais , de  François  , d’Anglois  , d’Allemans  , 
d Affricains , & de  defeendans  de  ces  défer- 
teurs  ou  de  ces  vidimes  de  l’Europe;  non-feu- 
lement nous  confommons  les  denrées  & les 
liqueurs  d’Amérique  ; non-feulement  nos  arts 
font  approvifionnés  par  elle  ; non -feulement 
les  Américains  boivent  nos  vins  & nos  eaux- 
de-vie,  & font  vêtus  de  nos  étoffes,  mais  les 
plantes  de  l’Afie,  les  cannes  à fucre  , le  café- 
tier,  1 indigotier,  le  cotonnier,  & même  les 
epices  croiffent  fur  le  fol  américain.  On  trouve 
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en  Americjiie  des  objets  manufaâures  cri 
Afie  : en  A'fie  ; une  partie  des  métaux  extraits 
d Amérique,  & ces  fignes  d’échange  que  nous 
tenons  de  l’Amérique,  paffent  par  notre  média- 
tion dans  toutes  les  contrées  avec  lefquelles 
nous  fommes  en  relation  ; ainfi , par  l’inter- 
vention de  1 Amérique  dans  le  commerce 
européen,  la  face  de  l’Univers  éfl:  changée, 
les  richeffes,  les  joüilTances  font  devenues  com- 
munes. L’etat  focial  a fon  complément  5 & l’hu- 
manité entière  n’eft  plus  qu’ùne  grande  famille, 
unie  par  les  procédés  d’une  bienfaifance  nni- 
- verfelle , dont  la  bafe  n’cft  point  la  vertu  / 
mais  qui  , fondée  fur  l’intérêt , n’en  eft  que 
plus  affurée. 
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SECONDE  PARTIE. 

Influence  fur  les  mœurs.  5 


Déjà  robfervation  des  rapports  que  le  com-  I- 

^ ^ ^ ^ , Changement 

lïierce  établit  entre  les  hommes,  nous  a fait  des  mœurs  par 

^ . d'^s  califes 

entrevoir  Imnuence  que  nos  relations  avec 
TAmérique  ont  dû  avoir  fur  nos  mœurs;  mais 
pour  bien  apprécier  les  mœurs  , il  faut  A^hoxà  fiurnî  VA- 
en  rechercher  les  germes  dans  Tordre  phyfi- 
que;  & en  reconnoilTant  les  changemens  que 
ks  dons  de  TAmérique  ont  produit  dans  la 
conftitution , & le  tempéramment  de  l’Euro- 
péen , en  découvrira  les  modifications  qui  en 
ont  réfulté  dans  fes  affeétions  & dans  fes  idées, 


deux  objets  intimément  liés,  puifcjue  les  affec- 
tions eleélrifent  les  idées , & les  idées  dirigent 
les  affedions. 

Quelque  foit  le  principe  élémentaire  des 
facultés  de  concevoir  & de  fentir,  notre  exif- * 
tence  morale,  comme  notre  exiftence  phyfi- 
que  , doit  recevoir  une  grande  modification 
par  les  divers  genres  & les  diverfes  qualités 
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des  denrées  & des  boiffons  habituellemene 
introduites  dans  le  corps  humain  ; les  fenfa- 
tions  qu  elles  y excitent  , & le  mélange  de 
leurs  efprits  avec  les  efprits  vitaux,  identi- 
fient leur  fubftance  avec  la  nôtre,  accélèrent, 
ralentiffent , fortifient  , affoiblüTent  nos  con- 
ceptions ; calment , enflamment  nos  paflions  ; 
enfin,  forment  de  l’homme  un  nouvel  être. 

Qu’il  me  pardonne  cet  être  doué  de  facultés 
qui  le  rendent  fi  fupéfieur  à tous  lés  êtres 
corporels  ; qu’il  me  pardonne  , fi  même  dans 
ce  qui  honore  le  plus  fon  exiftence , j’attribuè 
tant  d’empire  à la  matière;  mais  lorfquc  j’ap- 
prends de  la  philofophie  que  toutes  fes  idées 
viennent  des  fens  ; lorfque  je  vois  fon  ame 
^dans  une  perpétuelle  dépendance  de  fon  corps, 
alFoiblic  par  les  maladies  , fans  aétion  dans  le 
fommeil,  agitée  par  une  boiiïbn,  appaifée  par 
une  autre , exaltée  ou  afîbupie  par  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  d’une  même  liqueur; 
lorfque  je  vois  les  peuples  frugivores , caf- 
naflTiers,  itiophages , les  peuples  qui  boivent 
des  liqueurs  naturelles  ou  fermentées,  avoir 
des  alFeétions  , des  caradères  différens , il 
m’eft  permis  de  croire  à la  puiflance  de  ces 
caufes  phyfiques. 

N cft-il  pas  évident  que  le  mélange  de  fucre 


avec 
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avec  nos  corneftibles  en  a changé  les  qualiteV 
& les  effets  ? que  quelques-uns  font  devenus 
plus  fains  & plus  digeflifs,  d'autres  nous  ont 
caufé  un  échauffement  nuifible  , ont  créé 
quelques  maladies,  en  ont  rendu  d’autres  plus 
communes;  & qu’ainfi  notre  tempéramment  al 
été  modifié  , & par  lui  notre  moralité. 

Comment  confiderer  comme  indifférent 
Tufage  de  cette  plante  cauftique qui  altère 
l’odorat,  purge  le  cerveau  par  une  convub 
fion  , reveille  , anime  , donne  effort  aux  idées, 
mais  dont  Tufage  immodéré  abrutit  comme 
i’excès  du  vin  ? 

Si  le  cafté  purifie  la  tête , pofte  à la  réflexion  , 
& calme  les  paffions,  tandis  que  le  vin  trouble 
la  raifon  , porte  aux  pJaifirs  des  fens  , rend 
palfionné,  emporté,  inconftant , inconféquent  ; 
fl  les  lieux  où  fe  débitent  l’une  ou  l’autre  de 
ces  liqueurs , offrent  un  fpedacle  difparate  Sc 
contraire  , 1 agitation  ou  la  paix,  la  gaieté  ou 
la  morofité,  la  malignité  des  propos,  ou  fem» 
portement  des  aélions  ; qui  peut  douter  que 
les  claffes  aifees  des  citoyens  , qui  font  aujour- 
d hui  ufage  de  cette  nouvelle  boiflbn , ne 
foyenc  plus  les  mêmes  qu’elles  étoient  autre- 
fois ? & fl  les  premières  claffes  de  la  fociéte 
font  changeas  les  autres  qui  les  croyent  & 
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les  imitent,  ont  dû  changer  avec  elles.  Peut-être  ^ 
fl  on  vouloit  donner  à ces  idées  toute  l’éten- 
due qu’elles  peuvent  avoir,  trouveroit-on  dans 

fubftitution  d’un  aliment  ou  d’une  boilTon 
à un«  autre,  les  germes Xecrets  des  plus  grands 
événemens  , quelquefois  même  de  la  fubver- 
fion  des  empires. 

Q^nel  funefte  préfent  nous  a fait  l’Améri- 
que, fl  toutefois  il  eft  vrai  que  nous  tenions 
d’elle  ce  genre  de  pefte  qui  fe  communique 
par  les  fenfations  les  plus  délicieufes  que 
l’homme  puiffe  éprouver  , & rend  fimeftes  les 
embraflemens  de  l’amour!  J’ignore  fi  les  pro-- 
cédés  curatifs  éteignent  abfolument  tout  germe 
virulent  , fi  la  maladie  ne  caufe  pas  dans  le 
corps  humain  une  altération  irréparable ^ fi  les 
médicamens  même,  & l’adion  d’un  métal  qui 
s’infinue  dans  toutes  les  parties  du  corps,  en 
rendent  la  fanté  , rendent  aufli  toute  la 
vigueur;  fi  les  enfans  procréés,  d’êtres  viciés 
ou  purifiés  par  une  opération  violente,  ne 
font  pas  des  êtres  dégradés  ; mais  les  obferva- 
teurs  de  l’humanité  prétendent  avoir  reconnu 
que  fefpèce  humaine  dégénère  en  Europe, 
furtout  dans  les  pays  occidentaux , furtout 
dans  les  premières  claffes  de  la  fociété;  quelle 
caufe  plus  vraifemblable  d’un  tel  aftoibliffe- 
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irièrit  qùe  cette  funefte  maladie  ! Oue  fi 
conftitution  phyfique  eft  moins  forte  & moins 
vigoureiife  ; la  générofité  , Ja  bravoure  , & 
tous  Jes  fentimens  qui  tiennent  à la  force  phy- 
fique , & au  fentiment  intérieur  de  cette  force, 
ont  dû  fe  reffentir  de  cette  altération. 

A l’adion  des  caufes  phyfiques  s’eft  joint  li 

le  développement  de  nos  idées;  & rAmérique 

^ dcsmceiirspaf 

a encore  fortement  contribué  à cette  aiuk  lechungement 
de  révolution  dans  nos  mœurs;  car  une  des 
plus  grandes  inftrudions  que  l’homme  puiffe 
recevoir  eft  le  fpeélacle  du  monde  & la  con-  >»^riqueftir 
noiffance  de  fes  femblables.  Tandis  que 
philofophe  atteint  la  vérité  par  le  raifonne- 
ment , & que  1 hiftorien  la  découvre  par  la 
fcience  du  palTé , elle  fe  préfente  d’elle-même 
au  voyageur  A au  négociant;  les  uns  jugent 
des  chofes  par  leur  effence , & par  ce  quelles 
ont  été;  les  autres,  par  ce  qu’ils  voyent,  par 
ce  qu  ils  éprouvent  ; un  voyageur,  un  négo- 
ciant, font  des  philofophes  pratiques,  & la 
morale  expérimentale  forme  leur  département, 
ffucile  foule  de  vérités  nous  a révélé  l’afpeét 
de  l’Amérique  ! D’abord  la  certitude  de  l’exif- 
Tence  dhabitans  dans  des  parties  de  notre 
globe  oppofées  aux  nôtres  a détruit  un  des 
axiomes  les  plus  évidens  aux  yeux  de  l’an- 

D 2: 


[ 52  ] 

cienne  phyfique  ; de  ce  moment  Thomme  a 
appris  a douter,  premier  pas  vers  la  vérité. 
En  confidérant  la  diverfité  & l’oppofition  des 
opinions  , des  mœurs  , des  inflitutions  , les 
préjugés  qu’avoient  formé  les  ufages  8c  le 
défaut  de  comparaifon  ont  difparu,  & l’homme 
a fenti  la  néceffité  de  juger  par  lui-même.  Les 
abus  dans  les  pays  éloignés  n’étant  point 
mafqués  par  le  preftige  de  l’habitude,  & par 
des  intérêts  particuliers  fe  font  montrés  fous 
un  afpeét  plus  révoltant,  & on  a acquis  des 
notions  plus  faines  du  jufte  & de  finjufte  ; 
c’eft  vers  ce  temps  que  fefprit  humain  a fait 
tant  de  progrès  , & il  n’eft  pas  hors  de  vrai- 
femblance  , que  quelques  préjugés  détruits 
ayent  entraîné  la  chute  des  autres  , & ouvert 
une  grande  carrière  à la  penfée. 

Enfin,  lorfqu’on  confidéra  tant  de  religions, 
ayant  un  dogme,  un  culte  différent , & n’ayant 
qu’une  même  morale  ; lorfqu’on  entendit  toutes 
ces  religions  dire  unanimement  à fhomme , 
fois  jujhy  on  fut  forcé  de  les  refpeder;  lorf- 
qu’on  les  entendit  lui  dire,  aimes  ton  femblahle  ^ 
on  ne  put  s’empêcher  de  les  chérir;  lorfqu’on 
reconnut  que  dans  ces  contrées  comme  dans 
les  nôtres  , l’idée  de  la  divinité  étoit  fouvent 
falfifiée  par  les  Prêtres  , & employée  par  les 
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. Souverains  à leur  utilité  perfonnelle;  lorfqiroti 
vit  des  atrocités  commifes  au  nom  de  l’Etre 
fuprême,  des  hommes  tourmentés,  malTacrés, 
fuppliciés,  pour  ne  vouloir  pas  adorer  un 
Dieu  qu’ils  ignoroient , & au  nom  duquel  on 
les  dépouilloit  & on  les  immoloit  ; la  terre 
teinte  de  fang , les  ruines  des  édifices  incen-. 
diés , les  monceaux  de  cadavres  furent  des 
monumens  des  crimes  religieux,  & des  titres 
en  faveur  de  la  raifon  , contre  l’abus  de  l’im 
tervention  de  la  divinité  dans  les  affaires 
humaines. 

Je  ne  fais,  cependant,  fi  l’afpeél  de  tant  de 
formes  diverfes  fous  lefquelles  l’Etre  fuprême 
étoit  honoré  dans  ces  contrées  , n’a  pas  con- 
tribué à infpirer  quelque  indifférence  pour  ces 
formes,  & fi  le  coup  qu’à  reçu  la  fuperftû 
tion  n’a  pas  porté  jufques  fur  la  religion. 
Sans  doute , il  n’eft  pas  permis  à quiconque 
eft  doué  de  la  faculté  de  penfer , d’exeufer 
la  fuperftition  ; fans  doute  , la  fuperllitioii 
ainfi  que  le  fanatifmc  font  deux  grandes 
erreurs,  deux  grandes  olfenfes  envers  la  divi- 
nité qu’elles  dégradent,  l’une  , en  lui  attri- 
buant une  exigence  inconciliable  avec  fa 
fageffe  ; l’autre  , en  lui  rendant  des  fervices  , 
dont  s’indignent  fa  juflice  & fa  bonté;  mais 
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ia  foperftition  en  s’égarant  dans  lobjet  de 
fon  refped,  ne  nuit  qua  die même  , & ne 
mérite  que  pitié  ; au  contraire  , le  fanatifme 
eft  une  frénéfie  du  zèle  dont  lexplofion  fc 
rnanifefte  par  des  crimes  , & qvii  ne  peut  être 
trop  ignominieufement  flétrie  , & trop  forte- 
ment contenue.  Je  ne  fais  même  fi  la  fuperf. 
tition  ne  tient  pas  efTentidlemenc  à reffencc 
& a la  foiblefle  de  l’homme,  & fi  la  multi- 
. tude  ayant  peine  à s’élever  à l’idée  pure  & 
abftraite  d’un  être  infenfible  & furnaturel , & 
étant  plus  frappée  des  fignes  fous  lefquels  eft 
préfentée  cette  idée  , que  de  l’idée  même , ou 
n eft  pas  réduit  a l’alternative  de  tolérer  quel-» 
ques  opinions  fupcrftitieufes  , ou  de  compro- 
mettre la  religion  d’une  grande  partie  de 
l’humanité. 

ïïL  Au  refte  rien  n’a  plus  contribué  à faire 
Jntrodîiâion  de  vue  les  minuties  de  la  fuperftition. 

mns  O 1 r ^ 

inccuYs  e-uro^  ■&  les  fureurs  du  fanatifme , que  l’amour  de  l’ar- 
fefprit  divinité  à laquelle  l’Amérique  a fait 

fuxs^  élever  des  autels  pour  lefquels  on  a déferté 

tous  les  autres.  Oui,  c’efl  l’Amérique  qui,  eu 
nous  donnant  des  richeHes,  nous  en  a infpiré 
le  défir,  la  paflion , le  befoin;  car  il  en  eft 
de  la  richelTe,  comme  de  beaucoup  d’autres 
objets  d’affeétion  ; pour  les  aimer  , il  faut 
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en  jouir.  Hors  un  des  plus  grands  maux  que 
la  richeffe  puifTe  faire  à Thomme  , eft  de  s’en 
faire  aimer , mais  le  mal  efl:  plus  grand  encore 
fl  la  richeffe  eft  rcfpedée  ; & on  ne  peut  fe 
diffimuler  que  dans  ce  fiècle  , un  genre  de 
confidération  honore  la  poffeflion  de  l’argent. 

Ce  n’eft  point  chez  les  nations  qui  com- 
mercent avec  l’Amérique  , qu’on  pourra  retrou- 
ver les  mœurs  pures  de  nos  pères,  qui  ne  con- 
fidéroient  point  une  fortune  médiocre  comme 
un  malheur,  encore  moins  comme  une  honte  ; 
qui  préféroient  à la  pofTeffion  de  l’argent , la 
tranquillité,  l’indépendance,  la  confidération , 
la  gloire. 

Q^u’êtes- vous  devenus  braves  & antiques 
chevaliers?  vous  qui  vous  déclariez  les  défen- 
feurs  de  la  vertu,  les  protedeurs  de  la  foi- 
bleffe,  /es  redrejjeurs  des  torts  I vous  qui  exerciez 
le  plus  beau  miniftère  qui  appartienne  a la 
force!  vous  qui  vous  montriez  réellement  no^ 
blés,  en  ne  retirant  de  vos  généreux  efforts 
que  la  fatisfadion  intérieure  d’avoir  fait  une 
adion  louable,  & la  gloire  d’avoir  bravé  de 
grands  dangers!  Vos  vertus  paroiffent  aujour* 
d’hui  deméfurées  & infenfées,  & l’hiftoire  de 
votre  fièclc  eft  le  roman  du  nôtre. 

En  même  temps  que  l’Amérique,  par  l’amour 
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des  richeiïes,  a dégradé  nos  fentimens;  par 
J abondance  de  ces  ncheffes,  elle  en  a perverti 
1 ufage ; elle  a fait  naître  le  luxe,  jouiiïance 
défordonnee,  qui  ne  donne  point  de  bien-être 
réel  ; il  femble  que  telle  foit  la  loi  fage  de  la 
nature,  que  comme  les  alimens  qui  ne  tournent 
point  en  nourriture,  font  des  principes  de  ma- 
ladie, les  hommes  qui  pofsèdent  plus  que 
pour  leur  bonheur  ils.  ne  doivent  employer 
confommer,  abufent  & fe  perdent  ; & le 
difciple  d Ariftote,  en  contraignant  fes  foldats 
a brûler  une'grande  partie  de  leurs  richelTes, 
n a pas  feulement  donne  une  grande  leçon 
aux  gens  de  guerre  , mais  à toutes  les  nations. 

Qu  il  eft  trifte , affligeant,  honteux,  le  fort 
d’un  pays  où  règne  le  luxe!  tout  le  monde 
y eft  pauvre,  même  le  riche  ; car  le  luxe  crée 
des  befoins  auxquels  l’opinion  & i’ufage  don- 
nent de  la  réalité;  & les  befoins  d’imagination 
n ayant  pas  de  bornes  certaines  comme  les 
befoins  delà  nature,  on  eft  malheureux  par  ce 
qui  manque,  fans  être  heureux  par  ce  qu’on 
pofsède.  Là  règne  un  genre  de  defpotifme 
foidide  & corrupteur,  le  defpotifme  du  riche. 
Que  le  poffeffeur  de  l’argent  jette  un  regard 
fur  la  beauté,  la  beauté  fourit  & tend  les 
bias;  quil  haifle,  qu’il  menace  , le  fcélérat 
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ftigujTe  des  poignards;  là,  tous  les  liens  que 
forme  le  fentiment  pour  le  bonheur  de  l’hu- 
manité  font  fans  force  & fans  fureté;  les  époux, 

les  amis  ne  font  que  des  affociés  par  Tinté- 

* 

rêt,  les  parens  ne  font  que  des  héritiers.  Ce 
qiTun  Romain  indigné  du  luxe  de  fa  patrie 
difoit  aux  peuples  vaincus,  je  le  dis  aux  Amé« 
ricains  : Malheureufes  viétimes  de  notre  avarice 
& de  notre  atrocité,  voyez  TEurope  en  proie 
au  luxe,  & apprenez  que  vous  êtes  vengés. 
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TROISIÈME  PARTIE. 

Influence  fur  h politique. 


‘ I-  Le  commerce  de  l’Amérique  ayant  donné 
LAmértque^  rEyrooe  de  nouveaux  intérêts  ; les  ricbelTes 

devient  l oh-  ^ ’ 

jet  principal  Y QÏu\t^.ntQs  de  ce  commerce  ayant  donné  de 

de  P attention  ,,  ,-i  r 

àespuijfances^^^^'^^^^^^^  mœurs,  il  etoit  inévitable  qu  il  fur- 

euYopéenmu  grands  changemens , dans  les  combi- 

naifons  politiques,  qui  font  la  mefure  de  ces 
intérêts  , & dans  les  refTorts  des  gouvernemens 
qui  font  l’effet  des  mœurs. 

Depuis  que  les  reffources  immenfcs  que 
l’Amérique  fournit  à l’Europe  ont  été  connues, 
toutes  les  Cours  européennes  ont  tourné  & 
fixé  leurs  regards  fur  cette  partie  du  monde; 
les  affaires  de  commerce  ont  été  érigées  en 
affaires  d’état;  l’établilTement  d’une  colonie, 
la  formation  d’une  compagnie  de  commerce, 
la  propriété  de  la  plus  petite  isle;  un  droit 
de  pêche,  un  banc  de  fable  pour  fécher  le 
poiffon,  le  creufement  d’un  port,  la  création, 
la  fuppreffion  , l’exauffement , la  diminution 
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de  quelques  droits  d’entrée  ou  de  fortie,  ont 
excité  l’attention  & l’inquiétude  de  toutes  les 
puiffances  , & font  devenues  des  objets  impor- 
tuns de  tranfadlions  politiques,  des  eaufes  de 
guerres  longues  & fanglantes. 

L’amiral  de  Coligny  & le  maréchal  de  Vau- 
ban  , deux  des  plus  grands  hommes  qu’ait 
produit  la  France;  l’un  au  milieu  des  guerres 
civiles,  refpeété  de  tous  les  partis,  prefque 
toujours  vaincu,  & cependant  toujours  admiré; 
1 autre  qui,  après  avoir  créé  l’art  des  fortifica- 
tions , a porté  le  même  génie  de  création  dans 
des  fpeculations  financières  & politiques;  ces 
deux  grands  hommes  apperqurent  les  premiers 
en  France  limmenfe  parti  que  ce  royaume 
pouvoit  tirer  du  nouvel  hémifphère.  Coligny 
y vit  une  retraite  pour  l’Européen  malheureux, 
& un  champ  de  plus  ouvert  à l’ambition  , 
& il  tenta  dy  établir-  fa  religion  perfécutée  , 
& la  domination  du  Roi  perfécuteur.  Lorfquc 
la  France  défefpéroit  de  maintenir  Philippe  V 
fur  le  trône  dEfpagne  , Vauban  conçut  le 
projet  de  faire  régner  ce  prince  dans  les  colo- 
nies américaines  de  cette  monarchie:  fi  cette 
idée  extraordinaire  & fublime  eut  été  adoptée, 
cette  partie  de  l’Amérique  paflant  fous  l’empire 
de  I rinces  François,  deflinés  a être  long-temns 
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les  ^nnnemis  des  Rois  d’Efpagne,  devcnoit  une 
colonie  françoife  ; & la  France  tiroit  de  cette 
guerre  un  avantage  plus  réel,  que  la  fatisfac- 
tion  frivole  de  faire  affeoir  un  defcendant  de 
Saint- Louis  fur  le  trône  de  Charles -Quint. 
Fnfïn  , apres  que  les  nations  européennes  fc 
furent  épuifées  par  des  revers  & par  des  fuccès, 
la  France  pour  fervir  la  vanité  de  fon  fouve- 
rain;  l’Ffpagne,  pour  avoir  un  Roi  d’un  nom 
plutôt  que  d un  autre;  les  puiiïances  ennemies 
de  ces  Princes  , pour  empêcher  une  union  qui 
n eut  pas  long-temps  exifté  , fi  les  deux  nations 
n euffent  pas  ete  forcées  de  fe  liguer  pour  leur 
défenfe  ; au  grand  étonnement  de  l’Furope 
un  négociant  vint  prendre  place  parmi  les 
ambaffadeurs , & fon  apparition  dans  le  corps 
diplomatique  fut  le  fimptôme  & la  preuve 
d’une  révolution  dans  la  politique.  Dans  le 
traite. qui  termine  cette  infenfée  & fanglante 
querelle,  les  poffeffions  dans  le  Nouveau-Monde 
font  mifes  dans  la  balance  avec  les  poffeflions 
européennes  ; l’Angleterre  voit  avec  indiffé- 
rence Louis  XIV  conferver  une  partie  de  fes 
conquêtes  en  Flandre,  pourvu  qu’il  lui  faffe 
des  cefïions  en  Amérique  ; elle  confent  que 
Philippe  V règne  en  Efpagne , à condition 
qu’il  lui  permette  d’approvifionner  de  nègres 
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fes  colonies;  depuis,  ce  commerce  des  Angloîs 
dans  les  colonies  efpagnoles  à été  l’objet  de 
guerres  fréquentes  entre  les  deux  nations  ; 
tantôt  l’Angleterre  à voulu  maintenir  le  privi- 
lège de  la  fourniture  des  nègres , tantôt  elle 
s’eft  fait  concéder  le  droit  de  faire  le  commerce 
des  colonies  efpagnoles  avec  un  vaifTeau  ; tan- 
tôt la  force  de  ce  vailTeau , tantôt  les  fraudes 
de  fon  chargement  ont  donné  lieu  à des  con- 
ventions politiques;  & prefque  jamais  on  n’a 

tranfigé  qu’après  avoir  fait  couler  le  fang 
humain. 

Q.ue  d’hommes  & de  millions  a coûté  à la 
France  la  fixation  des  limites  de  polTelTions 
américaines  qu’elle  n’a  plus!  En  1744  on  com- 
bat pour  interpréter  la  ligne  de  démarcation 
tracée  par  le  traité  de  1713  ; en  1748  on  règle 
de  nouveau  ces  limites , & k défignation  en 
cft  encore  équivoque;  en  1755  de  nouvelles 
difficultés  fur  ces  limites  renouvellent  la  guerre, 
& elle  n’eft  terminée  que  par  la  renonciation 
totale  de  la  France  au  continent  feptentrional 
de  l’Amérique.  En  1778  k guerre  s’allume 
entre  k France,  l’Efpagne,  k Hollande  & k 
Grande-Bretagne;  l’Amérique  en  eft  encore 
le  fujet  : à la  paix,  k France,  pour  prix  de 
lalfiftance  qu’elle  a donné  aux  Etats-Unis, 
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Acquiert  iinè  plus  grande  extcnfioii  de  pêche 
dans  les  iners  américaines,  mais  elle  n obtient 
ces  avantages  quen  foufcrivant  à des  condi- 
tions qui  mettent  fon  commerce  de  llnde  dans 
la  dépendance  de  la  Grande-Bretagne. 

Dans  le  fiècle  aduel,  la  confidération  des 
intérêts  de  la  France  en  Amérique  à influé  fUr 
toutes  fes  guerres , fur  tous  fes  traités,  fur  ceux 
même  qui  n ont  réglé  que  des  intérêts  européens»' 
Si  en  1733  l’Angleterre  permet’  à la  France  de 
combattre  l’Empereur  fans  intervenir  dans  cette 
guerre,  c’efb  une  récompenfe  de  la  nullité  de 
la  marine  françoife,  & de  rimpuilTance  volon- 
taire dans  laquelle  s’étoit  mis  notre  gouverne- 
ment, de  protéger  fes  établiffemens  américains. 
Le  traité  de  Verfailles,  ce  monftre  diploma- 
tique qui  unit  les  maifons  de  France  & de 
Lorraine-Autriclie  , paroit  fondé  fur  une  grande 
idée  , jufte  dans  fon  principe  , mais  fautive 
dans  fes  conféquences  ; la  conviélion  que  îa 
France  avoit  acquis  par  les  conquêtes  de 
Louis  XIV  & par  la  réunion  de  la  Lorraine, 
rarrondiffement  le  plus  défirable  pour  fa  force 
& pour  fa  tranquillité  , que  tout  aggrandiffe- 
ment  la  feroit  fortir  de  fa  jufte  mefure  politi- 
que, altéreroit  les  principes  de  fon  gouver- 
nement , l’expoferoit  à des  guerres , & d’un- 
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^râiîci  Etnt  fcroit  un  Et3.t  ^î^^ntcfc^uc  ^ ccttc 
conviction  a déterminé  la  France  a s afTurer  la 
paix  dans  le  Continent  pour  porter  toutes  fes 
forces  en  Amérique,  & y combattre  avec  avan- 
tage fes  ennemis  naturels^  Ainfi  la  France  en 
1756  a facrifié  fa  puiffance  terreftre  à fa  puif- 
fance  maritime,  & le  roi  de  Pruffe  au  Canada; 

depuis  en  1783  elle  a facrifié  l’Afic  à l’Amé- 
rique. 

Les  inlfrumens  qu’emploie  la  politique  ont  IL 
changé  ainfi  que  fes  fpéculations  : aujourd’hui  Changement 
largent  eft  tout,  but  & moyen;  on  ambi-^«mT^ 
tionne  la  puiUance  pour  acquérir  l’argent,  & 
l’argent  pour  acquérir  la  puiffance*  L’Europe 
cft  un  grand  marché  où  on  trafique  de  tous 
les  intérêts  des  nations;  on  y vend  les  fecrets 
des  cabinets  des  Princes,  la  liberté,  la  paix, 
la  guerre.  Les  Souverains  vendent  leurs  na- 
tions; quelques-uns  ont  donné  le  tarif  du  fang 
de  leurs  fujets;  les  nations  libres  ont  la  pré- 
rogative de  fe  vendre  elles- mêmes;  & chez 
plufieurs  peuples,  on  connoit  le  prix  de  la 
probité  de  leurs  repréfentans  , comme  le  prix 
de  la  tête  d un  foldat.  La  rédudion  de  la 
valeur  des  hommes  à une  valeur  pécuniaire, 
eft  tellement  établie  & convenue,  que  dans 
les  traites  on  ftipule  un  fubfide  de  tant 


[ 64  ] 

dé  millions  ou  de  tant  de  régimens,  comme 
un  équivalent  légitime  , & une  alternative 
indifférente. 

Ils  font  paffés  ces  temps  , où  avec  une  épée 
& du  courage  on  pouvoir  faire  des  conquêtes  : 
aujourd’hui  des  gens  de  guerre  ne  peuvent 
être  raflemblés,  armés , équipés , approvifion- 
nés,  qu’avec  des  dépenfes  immenfes;  & depuis 
que  les  intérêts  de  l’Amérique  ont  multiplié 
les  guerres  maritimes,  la  guerre  eft  bien  plus 
difpendieufe  encore.  Sur  mer  on  ne  triomphé 
qu’à  force  d’argent. 

Que  peut  un  navire  contre  unvaiffeau?  un 
vaiffeau  du  dernier  rang,  contre  un  vaiffeau  du 
premier  ? Un  vaiffeau  doublé  en  cuivre  atteint 
ou  fuit  l’ennemi  qui  n’a  pas  le  même  dou- 
blage. Ces  machines  flottantes  font  des  pro- 
diges d’induflrie,  mais  auffi  des  prodiges  de 
dépenfe  ; l’art  l’emporte  fur  la  bravoure  , & 
l’argent  l’emporte  fur  l’art.  Enfin,  comme  prcf- 
que  toutes  les  opérations  militaires  fe  rédui- 
fent  à des  opérations  de  finance;  après  bien 
des  combats  , la  nation  qui  donne  la  loi  n’eft 
pas  celle  qui  a remporté  le  plus  de  victoires  , 
mais  celle  qui  conferve  encore  des  moyens 
d’argent. 


Reconnoiffons 


[ 65  ] 

ReconnoifTons,  du  moins  avec  fatisfadion  , 1 1 L 

que  dans  la  révolution  qu’a  éprouvé  la  poli-  Révolution 
tique,  l’efprit  de  commerce  a adouci  l’ancien 
droit  des  nations,'  & établi  èntr’elles  des  rela- 
tions confiantes  & amicales  ; c’eft  l’efprit  de 
commerce  qui  a voulu  que  le  navigateur  nau- 
fragé obtînt  fur  toutes  les  côtes  la  fureté  de  ■ 

fa  perfonne  & de  fes  biens  ; c’eft  par  l’efprit 
de  commerce , qu’ont  été  brifées  ces  barrières 
qui  ifoloient  chaque  nation  , & repouffoient 
de  fon  fein  quiconque  ny  étoit  pas  né.;  c’eft 
par  une  fuite  de  cet  efprit  que  l’homme  de  1 

génie,  bienfaiteur  du  genre  humain  puifqu’ü 
en  eft  la  lumière  , eft  réclamé  par  toutes  les  ^ 

nations  ; & fouvent  eft  , comme  homme  de  I 

lettres,  le  confrère  de  ceux  dont  il  eft  l’en- 
nemi comme  citoyen.  Dans  Its  t^uerres  moder« 
nés  les  droits  de  la  force  ont  été  réprimés  & 
limites  ; quiconque  ne  porte  point  le  glaive  , 
n eft  point  frappé  par  le  glaive  ; tandis  que 
la  propriété  publique  eft  attaquée , la  propriété 
privée  eft  épargnée;  on  a fenti,  enfin,  que 
pour  jouir,  il  ne  faut  pas  détruire  : tel  eft 
même  le  mélange  des  nations , introduit  par 
le  commerce,  que  l’une  ne  peut  frapper  l’au- 
tre, fans  que  le  coup  porte  fur  elle-même  ; & 
le  meurtre  dun  ennemi  eft  la  perte  d’un 
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confommateur  des  denrées  ondes  marchandifes 
de  ia  nadon  dont  il  eft  la  vidime.  Au  milieu 
de  la  lutte  terrible  de  nations  acharnées  à leur 
perte  réciproque,  les  négocians  femblent  refier 
neutres,  ils  correfpondent  entr eux,  & par  des 
fraudes  utiles  aux  peuples  trompés  , ils  les 
font  jouir  de  leur  richelTcs  mutuelles  : on  voit 
même  des  capitaliftes , ne  fe  confidérant  que 
comme  citoyens  du  monde,  placer  des  fonds 
dans  les  emprunts  ouverts  pour  faire  la  guerre 
a leur  patrie,  & les  gouvernemens  forcés  par 
leur  intérêt  à être  juftes  , payer  le  même  jour 
le  créancier  ennemi  & citoyen. 

Cependant , on  ne  peut  fe  diflimuler  qu’en 
fondant  les  motifs  de  ces  procédés,  on  n’y 
reconnoit  point  un  efprit  dejuflice  & de  bien* 
faifance , mais  l’amour  de  l’argent  , & une 

économie  politique , qui  ne  s’abftient  de 
dépouiller  & de  nuire  , que  pour  obtenir  de 
plus  grands  avantages;  & comment,  lorfque 
les  mœurs  privées  font  corrompues,  les  mœurs 
publiques  ne  le  feroient-elles  pas  ? Comment 
fe  flatter  de  trouver  dans  des  pays  où  l’argent 
eft  chéri  & honoré  , le  patnotifme  & l’hon- 
neur , & le  ficrifice  de  l’mtérêt  individuel  à 
l’intérêt  commun,  facriiîce  qui  conftitue  la 
vertu,  &;  forme  le  nerf  des  gouvernemens? 


î V. 

Rcjfort  des 


gouverne- 


L’^^rgent  a vicié  Torganifation  des  Etats’  corrî'^' 
inerçans  ; la  vénalité  s’eft  introduite  dans  preE 
que  toutes  leurs  inftitutions  ; les  dignités  , la 
puLifance  , tout  ce  que  les  temps  anciens 
avoient  eftimé  ne  devoir  être  donné  qu’à  la 
vertu  ou  au  talent,  a été  obtenu  par  l’argent, 
& une  proportion  s’eft  établie  entre  des 
valeurs  jufqu’alors  incommenfurables. 

Quelle  perte  que  le  difcrédit  des  récom« 
penfes  honorifiques,  carrière  de  richelTes  iné- 
puifables  ,■  genre  de  folde  qui  ne  coûte  rien 
a la  nation  , & que  lés  âmes  nobles  préfèrent 
à toute  autre  folde , valeurs  fupérieures  à l’ar- 
gent, puifqu’elles  le  font  méprifer. 

Lorfque  ces  moyens  d’opinion  fi  puiffans 
font  fans  énergie,  les  Etats  font  forcés  de 
tout  payer  avec  l'argent;  mais  dès  qu’ils  payent 
en  l’argent,  il  faut  qu’ils  payent  chèrement  ; 
afin  que  leurs  agens  ayent  intérêt  a fer\'if 
plutôt  qu’à  trahir.  Dès  que  la  dépenfe  eft 
ainfi  augmentée  ,•  les  revenus  deviennent  infuf- 
fifans,  les  emprunts  font  néceffaires  , & les  géné- 
rations  fuivantes  font  affociées  au  ' malheur  des 
générations  exiftentes  ; dès  que  la  dette  publi- 
que croît  de  fiécle  en  fiècis  , tôt  ou  tard  elle 
doit  entraîner  la  ruine  de  l’Etat  ou  des  par- 
ticuliers , ou  même  l’une  & l’autre , & l’une' 
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par  lautrc  ; cependant , par  des  effets  qtû 
paroiffent  contradictoires  , & iVen  font  pas 
moins  conftans,  tandis  que  TAmérique,  en  nous 
donnant  des  richeffes,  nous  corrompt,  & nous 
appelle  à la  fervitude , le  commerce  par  lequel 
on  acquiert  ces  richeffes,  agiffant  dans  un 
fens  contraire,  nous  appelle  à la  liberté.  Plus 
les  citoyens  fc  livrent  au  commerce  , pins 
l’argent  , objet  de  leurs  recherches  devient 
un  objet  important  ; plus  le  poffeffeur  de 
Fargent  eft  un  être  confidérable  ^ & s’élève  h 
la  hauteur  des  principaux  perfonnages  de 
l’Etat  ; & ainfi  s’établit  une  efpèce  de  niveau 
entre  les  diverfes  claffes  de  la  fociété , du 
moins  entre  la  richeffe,  la  naiffance  , & les 
grandes  places.  Le  commerce  fert  encore  la 
démocratie  , en  ce  que,  furtout  dans  les  pays 
commerçans , les  affaires  publiques  tenant  de 
la  nature  des  affaires  d’argent,  prennent  des 
formes,  & fuivent  des  erremens  plus  analogues 
aux  affaires  pécuniaires  qu’aux  affaires  politi- 
ques. Dans  les  relations  qui  font  l’ouvrage  des 
gouvernemens  , il  exifte  fupériorité  & dépen- 
dance : un  homme  commande  , un  homme 
obéit , & tout  cft  régi  par  un  fyftême  de 
fubordination.  Dans  les  relations  de  commerce, 
on  traite  avec  indépendance  ; chacun  dide 
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des  lois,  ou  plutôt  perfonne  nVn  reçoit,  & 
tout  eft  volontaire;  ainfi  le  commerce  exige 
régalité  , & la  donne. 


Enfin , quels  ont  été  dans  tous  les  temps 
& dans  tous  les  pays  les  caufes  de  l’exagéra- 
tion de  la  puiffance  publique  ? La  guerre  ; 
fituation  forcée,  qui  exige  des  déterminations 
promptes , le  commandement  d’un  feul  , & 
une  foumifîîon  prefque  illimitée  ; mais  le 
commerce  répugne  à la  guerre , en  reflreint 
les  droits , en  reclame  la  ceffation. 

Il  eft  donc  impofïible  que  le  commerce 
prenne  une  grande  confiftance,  fans  qu’il  s’in- 
corpore avec  la  conftitution  de  l’Etat,  ou  du 
moins , fans  qu  il  s’allie  avec  les  moyens  de 
gouvernement;  & dans  tout  pays  difpofé  au 
commerce  , il  faut  que  le  Souverain  en  gêne 
1 adion  , & en  arrête  les  progrès  , ou  que 
l’efprit  de  commerce  s’identifiant  avec  l’efprit 
national , donne  a la  puifiance  publique  un 
frein  qu’elle  eft  forcée  de  refpedcr;  & à quel- 
ques  exceptions  près,  on  pourroit  graduer  la 
liberté  des  peuples  européens , félon  la  prof. 
périté  de  leur  commerce. 

Venons  enfin  a cet  événement , à jamais  ^onféqueness 
naémorable,  qui  a rompu  une  partie  des  liens, 
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qui  attachoient  rAmérique  à l’Europe;  fciffion 
importante  fou^  tous  les  afpeds  ; foit  qu’on 
voie  dan«;  les  Etats  - Unis  un  afile  toujours 
ouvert  aux  Européens  opprimés,  afile  que  ne 
peu  vent  fermer  les  conventions  de  defpotes 
intéreiTés  au  maintien  de  la  tyrannie,  foit  qu’on 
confidère  les  Etats-Unis  comme  formant  un 
point  d’appui  pour  la  liberté  du  refte  de  l’hé- 
imsphère  américain.  Déjà  plufieurs  métropo- 
les , reconnoilTant  la  force  qu’ont  acquife  leurs 
colonies  , ont  fenti  la  néceffité  d’admettre  un 

^ < ■ I 

régime  plus  indulgent;  déjà  plufieurs  ont  per- 
mis la  vente  à l’étranger  des  denrées  qu’elles 
ne  vouloient  pas  recevoir , & l’approvifionne- 
ment  par  fétranger,  des  fubfiftances  ou  des 
inftrumens  de  culture  qu’elles  font  dans  l’ira- 
puiffance  de  fournir;  déjà  les  métropoles  les 
plus  jaloufes  de  leurs  droits  , ont  par  une 
contradidion  inconcevable  de  leurs  principes  ^ 
autorifé  dans  leurs  colonies  quelques  parties 
de  commerce  fans  leur  médiation  ; le  Brefil 
communique  avec  Madère  , les  Açores  , 
l’Afrique;  les  colonies  efpagnoles  commercent 
avec  les  Philippines  ; & l’Europe  elle-même  a 
fait  connoître  à l’Amérique  le  chemin  de 
l’Inde.  Tant  que  toute  la  partie  de  f Amérique 
cultivée  & cornmerçante  a exifté  fous  l’empire 
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Jes  pulflances  européennes  , les  métropoles 
intéreffées  au  maintien  du  pade  colonial , 
l’ont  fanclionné  par  des  traités,  dont  l’infrac- 
tion pouvoit  être  punie  en  Europe  ; mais 
aujourd’hui  qu’il  exifte  à une  grande  diftance 
des  Etats  européens,  au  fein  de  l’Amérique, 
& au  milieu  des  colonies  , un  grand  Etat 
indépendant , ayant  des  rapports  néceffaires 
avec  ces  colonies,  devant  défirer , & pouvant 
opérer  leur  libération , un  nouvel  ordre  de 
chofes  devient  nécciïaire.  Ce  n’efl  point  allez 
que  la  plupart  des  colonies  reçoivent  des  Etats- 
Unis  des  animaux  vivans  , du  poiffbn  falé  , des 
bois  de  conftruétion  , le  temps  ne  peut  être 
éloigné,  où  elles  en  recevront  les  ouvrages 
dart,  & où  le  nord  de  l’Amérique  ne  viendra, 
plus  acheter  en  Europe  les  fucres  qui  croiffent 
à fa  proximité.  Tout  annonce  que  le  fyftéme 
d’exclufion  commence  à s’écrouler,  & le  dernier 
terme  de  l’empire  européen  peut  être  entrevin 
Si  l’on  en  croit  des  orateurs,  des  poètes, 
organes  d’exagération  , panégirifhes  de  ver- 
tus romanefques  , & législateurs  de  focié- 
tés  qui  n’exifteront  jamais  , le  démembre^ 
ment  de  l’Empire  britannique  a de  bien 
plus  grandes  conféquences  ; ils  y voient , ou 
du  moins  ils  veulent  qu’on  y voie  un© 
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grande  leçon  donnée  à tous  les  peuples  & à 
tous  les  rois  , rétabliffement  des  devoirs  de 
ceux  qui  comrnandent,  & des  droits  de  ceux 
qui  obéifTent , & une  preuve  évidente  & ter- 
rible que  l’abus  'du  pouvoir  en  fera  toujours 
l’écueil  ; mais  quand  même,  par  des  fophif- 
mes  éloquens  , ils  pourroient  effrayer  la 
tyrannie,  ignprent-ils  que  c’eft  une  impiété  , un 
facrilégé  de  donner  pour  bafe  à la  liberté , des 
maximes  illufoires  & fauffes  ; & que  le  fruit 
de  ces  erreurs  de  renthoufiafrne , & de  ces 
menfonges  civiques,  eft  de  faire  perdre  à la 
juRice  & à la  vérité  leurs  véritables  droits. 

Souverains  de  l’Europe  , qui  voulez  juger 
ce  grand  événement , ne  croyez  ni  vos  flat- 
teurs , ni  vos  cenfeurs  , ni  de  prétendus  phi- 
lofophes , ni  moi-même,  qui  ofe  ici  avoir  une 
opinion  nouvelle  ; croyez  l’hiRoire , votre 
expérience , & les  pnncipes  élémentaires  de 
toute  puiffance. 

L’hiRoire  vous  dira  que  l’intérêt  des  Sou- 
verains eR  d’être  juRes , & que  l’eRime  & 
l’affedion  des  peuples  font  une  des  bafes  les 
plus  folides  de  la  puiRance  ; mais  l’hiRoire  ne 
vous  diffimulera  point  que  l’ignorance  de  l’art 
du  gouvernement,  la  vacillation  dans  les  prin- 
cipes , l’imprudence  dans  les  déterminations , 


toire  vous  montrera  Henri  VIII  , crueljufquà 
la  démence,  craint  & obéi  ; Charles  I,  doux, 
humain  , mais  foible  & inconféquent , périfianit 
fur  un  échaffaut.  Louis  XI , créant  & cimen, 
tant  parle  fang  la  puiffance  royale;  Et  Louis 
V le  Débonnaire  dépofé  & enfermé  ; elle  vous 
> montrera,  dans  tous  les  temps  & dans  tous 
les  lieux  , l’homme  puni  par  les  événemens  de 
fes  fautes  plutôt  que  de  fes  crimes. 

Aux  leçons  du  paffé  joignez  celles  du  pré- 
fentî  contemplez  le  fpedacle  qui  eft  fous  vos 
yeux  ; diftinguez  parmi  les  colonies  améri- 
caines celles  qui  ont  confervé  ou  brifé  le 
]oug  de  leurs  métropoles , & vous  reconnor 
trez  que  les  peuples  ne  font  point  impatiens 
de  la  dépendance , félon  qu’ils  font  heureux 
ou  malheureux  , refpeétcs  ou  opprimés , mais 
félon  qu’ils  font  aveugles  ou  éclairés  , divifés 
ou  réunis  , courageux  ou  timides. 

Ecartez  les  exemples , fondez  les  bafes  du 
commandement  & de  l’obéifTance;  reconnoilfez 
quels  droits  de  fouveraineté  la  fociétc  fur  la- 
quelle vous  regnez , peut  fans  danger  exercer 
par  elle-même;  là  finit  votre  pouvoir.  Telle 


il 
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eft  la  jufte  limite  de  l’empire  & de  la  liberté' 
quelleques  foient  ces  conventions  qu’on  nom- 
me lois  de  l’Etat,  droit  public  , conftitution 
politique  , elles  ne  font  que  l’expreffion  de  ce 
principe  , & le  Souverain  qui  conferve  une  puif- 
fance  que  n’exige  pas  le  bien-être  des  peuples 
fur  lefquels  il  règne  , eft  ufurpateur  & tyran. 
IVlais  qui  décidera  du  terme  où  commence 
l’ufurpation  ? Qui  la  jugera?  Qui  la  punira? 
Toute  religion  a des  myflères , toute  fcience 
a des  problèmes  infolubles  , & c’eft  ici  que 
la  précifion  celle  d’être  poffible.  Cependant , 
que  tout  Souverain  fâche  que  le  jour  où  fa 
nation  peut  fe  gouverner  par  elle-même , il 
doit  brifer  fon  fceptre  , & que  s’il  ne  rend 
pas  à fes'  fujets  une  juftice  , qu’aucune  loi 
pofitive  ne  prefcrit , mais  que  l’équité  exige, 
& que  la  nature  des  chofes  commande  ; la 
réfiftance  ^ fans  empêcher  un  changement, 
devenu  nécelîaire,  en  rendra  l’explofion  plus 
terrible  , & le  déchirement  plus  douloureux. 
Mais  que  les  peuples  fâchent  auffi  qu’une 
liberté  extrême  n’eft  pas  plus  dans  la  nature 
qu’une  vertu  parfaite,  une  fcience  univerfelle, 
un  bonheur  inaltérable  ; qu’ils  fâchent  que  la 
liberté  a fes  maux , ainfi  que  la  fervitude , & 
que  redoutant  le  defpotifme  & plus  encore 
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Janarchie  qui  y ramène  , ils  reconnoifTent 
que  les  hommes  Tes  plus  éclairés  , font  ceux 
qui  ont  |e  moins  préfumé  de  leur  fageffe,  qui 
ont  donné  au  hafard  de  la  naiffance  le  droit 
de  commander,  fe  font  foumus  à des  enfans,  à 
des  femmes , à des  vieillards  décrépits , & 
ont  fait  les  plus  grands  facrifices  à la  fureté 
& a la  tranquillité.  Ainfi , que  d’après  l’exemple 
des  Etats-Unis , chaque  peuple  fe  juge , fi  tou« 
^efois  le  peuple  peut  fe  juger. 
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CONCLUSION. 


T 


Après  avoir  reconnu  les  effets  que  l’Amé- 

La  commît-  • , . ^ i 

nîcation ^ produit  en  Europe,  nous  pourrions 

t-eiieétéun^^'^^  tentés  de  confidérer  quels  effets  l’Europe 

PA^érique;  queftion  qui  nous 

conduiroit  à décider  en  quoi  la  vie  fociale  eft 


pieferable  a la  vie  fauvage,  & a quel  prix  la 
civilifation  doit  être  achetée;  mais  craignons 
de  nous  ecarter  d un  fujet  vafte , qui  exige 


toutes  nos  penfées,  & dont  nous  n’avons  point 
encore  fondé  toute  la  profondeur.  Nous  avons 
a la  vérité  conftaté  l’influence  de  l’Amérique 
fur  1 Europe,  mais  nous  ne  l’avons  pas  jugée; 
& au  milieu  de  nombre  d’effets  contraires  les 
uns  aux  autres,  il  peut  paroître  encore  incer- 
tain fl  la  découverte  de  l’Amérique  eft  pour 
nous  un  bien  ou  un  mal.  Je  crois  pourtant 
pouvoir  réfoudre  ce  grand  problème  en  un 
mot.  L’Amérique  a corrompu  nos  mœurs  ; 
donc  elle  nous  a été  funefte.  Si  j’attache  tant 
d’importance  aux  mœurs , ce  n’eu  pas  feule- 
ment par  refpeét  pour  la  vertu , mais  parce 
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que  les  mœurs  font  la  bafe  du  bonheur;  &fan3 
prétendre  avec  une  feéte  füblime  , mais  exa- 
gérée, que  l’homme  vertueux  eft  néceffairement 
heureux,  on  doit  tenir  pour  démontré  que , 
fans  mœurs , il  n’eft  point  de  bonheur  pour 
les  individus  ni  pour  les  nations. 

Voudroit-on  apprécier  avec  plus  de  détail 
les  effets  du  commerce  de  l’Amérique?  Malgré 
leur  diverfité  & leur  oppofition  , ces  effets 
peuvent  être  claffés  & caraélérifés.  L’Amérique 
a fervi  notre  vanité  , notre  molleffe , notre 
luxe  , voilà fon  crime;  elle  a contribué  à l’agré- 
ment & a la  commodité  de  notre  exiftence  , 
ici  elle  acquiert  quelques  droits  à notre  recon- 
noilTance;  elle  nous  a fourni  des  fubfiftances, 
& les  matériaux  des  arts  néceffaires , voilà  fon 
triomphe.  Mais  fi  les  hommes  que  l’Europe  a 
donné  à la  navigation  , & à la  diredion  de  la 
culture  américaine  ; fi  les  fommes  immenfes 
qu’elle  a dépenfé  à la  conftrudion  de  ports , 
d’arfenaux,  & de  flottes;  fl  tant  d’hommes,’ 
tant  de  moyens  avoient  été  employés  à des 
defnchemens,  a des  defléchemcns , à des  plan- 
tations, à des  chemins,  à des  ponts,  à des 
digues,  a des  chauffées,  à des  canaux,  l’Eu- 
rope ne  trouveroit-elle  pas  dans  fon  fein  les 
objets  les  plus  importans  qu’elle  tire  de  l’autre 
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monde,  ou  leur  équivalent?  Et  quelle  imme# 
fité  de  produits  fourniroit  le  fol  européen,- 
s’il  avoit  été  porté  au  degré  de  culture  dont  il 
eft  fufceptible  ? Eblouis  par  le  fpedlacle  impo- 
fant  des  richeffes  que  donne  l’Amérique , par 
la  balance  avantageufe  des  importations  & des 
exportations  J par  les  bénéfices  du  commer- 
çant, par  les  droits  que  perçoit  le  fife,  prêt 
que'  tous  les  gouvernemens  européens  ambi- 
tionnent des  établiffemens  en  Amérique  ; ils 
comptent  ce  que  ces  établifTemcns  produifent , 
ils  ne  comptent  pas  ce  qu’ils  coûtent,  la  dé- 
penfe  immenfe  d’hommes  & d’argent  qu’exige 
la  proteétion  des  colonies,  les  guerres  qu’ex- 
citent ces  établiffemens  , guerres  que  même, 
indépendamment  de  tout  fujet  de  difeuffion  , 
exige  l’inftrudion  de  la  marine  militaire  ; car 
pour  faire  la  guerre,  il  faut  avoir  des  foldats  , 
& pour  avoir  des  foldats  il  faut  faire  la  guerre; 
& delà  l’exagération  de  la  dette  publique  & la 
ruine  des  Etats.  Enfin,  élevons-nous  au-deffus 
de  toutes  ces  confidérations  lucratives  ou  poli- 
tiques, & franchiffant  les  limites  qui  circonf- 
crivent  les  fociétés,  embraffons  par  la  penfée 
& par  le  fentiment  la  maffe  entière  de  l’Europe  ; 
& d’après  la  fomme  des  biens  & des  maux 
qu’a  éprouvé  le  plus  grand  nombre  de  fes 
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habitans,  jugeons  la  jonclioii  des  deux  mon^ 
des.  Déjà  nous  avons  vu  que  le  réfultat  prin- 
cipal de  cet  événement  a été  de  donner  aux 
atdiers , des  hommes  qui  auroient  appartenu 
à la  charrue  , & de  transformer  des  cultivateurs 
en  artifans  ; mais  cette  métamorphofe  , qui  a 
augmenté  les  falaires  de  la  main-d'œuvre,  nous 
a-t-elle  été  réellement  favorable,  ou  contraire? 
Etudions  le  fort  du  cultivateur  & de  fartifon; 
voyons  le  premier,  s’il  n’eft  point  vexé  par  un 
gouvernement  opprcfTeur,  trouver  dans  l’exer- 
cice de  fa  profeffion  les  moyens  de  fubvenir  à 
tous  fes  befoins;  affuré  de  fa  fubfiftancc  par  les 
produits  du  fol  qu’il  cultive , fi  les  caprices 
de  la  nature  font  périr  la  femcnce  qu’il  lui  a 
confié,  il  a des  reflburces  dans  les  fruits  de 
l’arbre  qu’il  cultive,  & dans  la  chair  du  bétail 
qu’il  élève.  La  laine,  le  poil,  le  cuir  des  ani- 
maux domefliques  ou  fauvages  lui  donnent 
des  vêtemens;  la  pierre  que  renferme  l’intérieur 
de  fon  champ,  la  terre  qui  eft  à fa  furface  , 
la  paille  de  fes  gucrets,  farbre  de  la  forêt 
voifine  , lui  offrent  les  matériaux  d’un  afile; 
l’action  bienfaifante  d’un  air  pur , l’habitude 
de  l’emploi  de  fes  forces,  le  rendent  Lun  & 
robufte.  Auprès  du  cultivateur  l’artifan  femble 
un  être  dégénéré  j plus  petit  , plus  foible  , 
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moins  capable  de  fupporter  rintempérie  dei 
faifons,  dépendant  de  tous  les  événemens , il 
n a jamais  qu  une  fubfiftance  précaire.  Les  grains 
font  “ils  chers?  La  folde  de  fa  main-d’œuvre 
peut  ne  pas  s’élever  a la  hauteur  de  leur  prix; 
les  grains  font-ils  a bas  prix?  le  cultivateur 
ne  trouvant  point  à vendre,  n’achète  point  fes 
ouvrages  ; l’objet  de  fon  travail  eft-il  frivole  ? 
un  changement  de  goût  le  ruine.  Cet  objet 
eft-il  néceffaire? -l’invention  d’un  procédé  plus' 
fimple  lui  fait  perdre  le  fruit  de  fon  expé- 
rience, & annule  fon  induftrie.  Ses  fuccès 
paroiffent -ils  affurés  ? des  événemens  politi- 
ques les  font  évanouir.  L’infidélité  de  l’Etat 
envers  fes  créanciers  , la  rupture  avec  une 
' puiffance  étrangère  , une  création  d’impôt  , 
l’admiffion  ou  la  prohibition  de  quelques 
marchandifes  dérangent  fes  combinaifons , & 
changent  lés  proportions  entre  les  achats  des 
matières  premières  & la  vente  des  matières 

fabriquées.  Eft-il  forcé  de  renoncer  à fon  art? 

« 

déshabitué  des  travaux  de  la  campagne,  il  n’a 
point  de  reffource.  Si  nous  écartons  pour  quel- 
ques momens  les  idées  d’un  bien-être  réel 
pour  revenir  à des  idées  morales  , civiques 
& politiques,  la  comparaifon  n’eft  pas  moins 
avantageüfe  pour  le  cultivateur:  attaché  à fon 
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pays  par  des  propriétés  foncières,  ou  du  moins 
par  le  produit  de  fes  récoltes,  par  une  famille, 
par  une  habitation,  il  eft  un  citoyen  confiant 
& affuré:  accoutumé  a la  fatigue  & a Tacftion 
du  climat,  il  eft  un  guerrier  à demi  formé; 
garanti  de  la  corruption,  de  la  molleffe,  & de 
tous  les  vices  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
grandes  fociétés,  il  n’a  de  penchant  que  ceux 
de  la  nature , & eft  difpofé  à la  vertu  : ainfi , 
en  écartant  les  preftiges  de  fuccès  apparens 
& d’une  faulTe  opulence,  on  doit  rcconnoître 
que  l’intervention  de  l’Amérique  dans  les  affai- 
res de  l’Europe  a détérioré  le  fort  çl’uu  grand 
nombre  de  fes  habitans;  & certainement,  fi 
concentrant  nos  fpéculations  dans  l’ancien  hé- 
mifphère  , nous  avions  mis  en  œuvre  tous  les  » 
moyens  de  bien-être  qu’il  nous  offroit,  nous 
aurions  pu  obtenir  une  exiftence  plus  heu- 
re ufe. 

Mais,  fur  un  fujet  d’une  fi  grande  impor-  IL 
tance,  il  ne  fuffit  pas  de  juger  le  moment  Apperçu  du. 

ni  • r > flitUY  dff 

actuel,  ni  meme  trois  liecles  qui  ne  font  qu  un  P Emoperéid^ 
point  dans  l’efpace  des  temps;  il  faut  juger 
l’avenir  & les  deftinées  qui  nous  attendent  : ^ 
ici  s’offre  a nous  la  perfpective  d’une  grande 
révolution  & un  nouvel  ordre  de  chofes.  Quel- 
que  parti  que  prenne  l’Europe  fur  l’extradion, 
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& l’efclavage  des  Africains,  la  diminution  fei> 
fible  de  la  population  de  leur  pays,  & 1 aug- 
mentation immenfe  des  demandes  de  1 Europe, 
ne  permettront  pas  long -temps  à l’Afrique 
d’être  l’inftrument  de  la  culture  du  fol  améri- 
cain.  La  partie  de  l’Amérique  reRée  fauvage 
n’eft  pas  encore  difpofée  à l’état  de  fociete  & 
de  civilifation , parce  que  la  terre  y étant 
naturellement  féconde,  & un  grand  nombre 
d’animaux  offrant  une  fubfiftance  facile  , rien 
ne  force  les  hommes  à fe  raffembler;  déjà  nous 
avons  obfervé  que  l’autre  partie  de  l’Améri- 
que , qui  jufques  à préfent  à reconnu  fes  maî- 
tres dans  les  Européens,  ne  peut  tarder  a 
s’affranchir  de  leur  joug  ; mais  lorfque  le  com- 
merce y fera  libre  , la  culture  prendra  un  grand 
effort  : profitant  de  fes  avantages  indémiqucs, 
le  Nouveau -Monde  augmentera  confidérable- 
ment  fes  ventes  , & diminuera  fes  achats. 

L’Afie,  lorfque  la  communication  avec  1 Ame- 
rique  l’ui  fera  entièrement  ouverte , par  le  bas 
prix  de  fa  main-d’œuvre,  aura  fur  quelques 
objets  la  concurrence  avec  l’Europe  & meme 
la  préférence.  Peut-être  trouvera-t-on  enfin 
par  les  mers  feptentrionales  une  comrnunica. 
tion  cherchée  depuis  long- temps;  alors  lAIie, 
v.pproehée  de  l’Europe,  dérangera  la  combi 
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naifon  actuelle  des  échanges.  Et  des  contrées , 
jiifqu’à  préfent  étrangères  au  commerce  de 
TAmérique,  en  y intervenant,  en  changeront 
le  cours.  Dans  cette  perfpeélive,  quedoit-oii 
jji'éfumer  du  fort  des  nations  européennes, 
quelle  d’entr’elles  aura  la  prépondérance  ? Il 
paroit  certain  que  l’Europe  même  , en  perdant 
la  fouveraineté  de  l’Amérique,  aura  toujours^ 
par  fon  intelligence,  par  foninduftrie,  parles 
arts  , l’empire  du  commerce  ; il  n’eft  pas  fans 
vraifemblance  que  la  puiffance,  qui  paroit  le 
plus  intérelfée  à la  confervation  des  colonies , 
parce  que  leur  garde  & leur  protedtion  lui  coû- 
tent moins , { fa  fituation  maritime  l’obligeant 
à avoir  des  flottes  qui,  lui  tiennent  lieu  de 
remparts  & de  forterelfes,  ) retirera  par  fa  fupé« 
riorité  dans  l’art  de  la  navigation, , & par  la 
fimpiification  & la  perfedlion  des  procédés  de 
fes  manufadlures,  plus  d’avantages  d’une  com-. 
munication  libre  avec  toute-  l’Amérique,  que 
d’un  régime  colonial  borné  à,  quelques  con- 
trées. Enfin , il  eft  dans  l’ordre  des  poîlibilités 
que  cette  même  nation,  qui  non  - feulement 
veut  être  riche,  mais  qui  veut  l’être  feule, 
augmente  l’afeendant  que  lui  donnent  fa 
utuation  , üi,  conftitution  fes  riçhelfes  , fe^> 
forces  maritimes  , & ufurpe  tout  le  commerce 
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de  l’Arnérique.  Il  eftpoffib!  e même  que  cette  na- 
tion , étendant  fon  aéte  de  navigation,  défende 
aux  nations  européennes  de  faire  le  commerce 
d’autres  denrées  que  de  celles  de  leur  crû,  d’au- 
tres marchandifes  que  de  celles  de  leur  fabrique; 
qu’elle  leur  interdife  les  vaiffeaux  de  ligne  , 
& même  par  la  fuite  les  navires,  & quelle 
s’attribue  fur  toutes  les  mers  une  navigation 
exclqfive.  Qui  peut  fixer  les  ligotes  dans  lef- 
quelles  fe  renfermeront  la  fierté,  l’ambition, 
& l’avidité  foutenues  de  la  puiffance?  Peut-être 
alors  des  Etats,  qui  auront  eu  la  foibleffe  de 
foufifrir  cet  empire  , voudront  s’y  fouftraire, 
après  être  tombés  par  leur  lâcheté  dans  l’im- 
pniffance  de  réfifter  , & la  réclamation  de 
leurs  droits  punie  comme  une  révolté,  ren- 
forcera les  chaînes  de  l’Europe;  peut-être  aulTî 
cette  nation  préférera  les  richelTes  de  l’Afie 
à celles  de  l’Amérique;  peut-être  l’exagération 
de  fes  forces  maritimes,  la  difproportion  du 
nombre  de  fes  gens  de  mer  au  nombre  de  fes 
citoyens,  & l’immenfité  de  fa  dette,  exciteront 
dans  fon  intérieur  des  troubles  qui  vengeront 
l’Elurope;  & permettront  aux  autres  nations 
des  relations  avec  l’Américjue  plus  libres  & plus 
égales.  Des  circonfiances  particulières  , des 
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faits  minutieux , qui  influent  fur  les  faits  les 
plus  importans  5 peuvent  néceffiter  ces  événe- 
mens  ou  y mettre  obftacle  , les  accélérer  ou 
les  retarder.  Il  n’eft  donné  à l’homme  que 
d’apprécier  les  vraifemblances  ; mais  ce  qui 
peut  être  aîTuré  avec  certitude  , eft  que  l’An- 
gleterrc  n’a  qu’elle-même  à redouter. 

Etre  inconfidéré  & pervers , & cependant 
formé  pour  être  raifonnable , fenfible  , jufte, 
contemple  maintenant  ton  ouvrage.  C’eft  donc 
pour  arriver  à ce  terme  que  des  pays  immen- 
fes  ont  été  dévaftés.  En  Amérique , des  nations 
entières  ont  difparu  de  la  furface  de  la  terre; 
plufieurs  contrées  de  l’Europe,  & plus  encore 
de  1 Afrique , ont  été  fe  fondre  & s’engloutir 
dans  le  nouvel  hémifphère.  Divifés  entr’eux, 
les  Européens  ont  teint  de  leur  fang  , & le 
Continent  américain,  & les  isles  & les  mers 
qui  l’environnent.  Tant  d’art,  de  courage, 
de  génie  ont  été  mis  en  œuvre  ; tant 
d’injuflices,  de  meurtres,  d’atrocités,  ont  été 
commifes  ; & l’Europe  , après  trois  fiècles 
facrifiés  à l’avenir  , va  voir  changer  fes  def- 
tinées  , & chaque  contrée,  chaque  nation,' 
occuper  le  rang  qui  appartient  à fa  fituation  , 
à fon  induftrie  , à fa  force.  Fuiffent  nos  deE 
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cendans , inftrults  par  ce  grand  exemple  , 
apprendre  à juger  les  événemens  , les  fuccèis 
éphémères , & les  crimes  inutiles  ! 
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